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LETTRE XXV 



De Notre-Dame d« Saiote-IIennaiice ea Sareic 
le iSjaDTter 1817. 



£u8ÉBE d*Adhémar à lord Edouard, 
comte DE MoBELAND, à Oxford. 



Où sont lot» ces doctears qu^one foule si grande 

Reodaît à tes yeux même anlrefois si fameax ? 

Uq autre tient leur place, un autre a leur prébeodt^ 

Sans qu'aucun te demande 

Un souvenir pour eux. 
GoBviiLLi, frada de Vlmiiationf Ht. 1, chap. 3. 



MlLORD y 

Si vous faites attention à ces querelles san-^* 
glanteSy aux guerres de religion, vous verres 
qu'elles ont leur source dans la politique ; que 
II. 1 
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jamais la religion n'y est entrée pour rien, qu'elle 
n'en a été que le prétexte et jamais la cause (i). 
Vous savez que les princes allemands, bataves et 
anglais, voulurent, à tout prix, s'emparer du 
temporel de l'Eglise, s'affranchir de la dépen- 
dance du pontificat, tenir sous leurs mains les 
fonctionnaires du culte et les faire servir d'auto- 
rité pour sanctionner le dérèglement de leurs 
passions. 

C'est ainsi que le divorce de Henri VIII fut la 
véritable cause de votre réformation ; c'est ainsi 
que dès lors le parlement d'Angleterre se permit 
d'exempter occasionnellement les époux de l'o- 
béissance à la loi de Dieu, qui défend expressé- 

(1) On remarque avec raison que ce ne fut pas tant 
l'appui subsidiaire et intéressé que rélecleur de Saxe, 
Je landgrave de Hesse et d'autres souverainetés média- 
tes prêtèrent au schisme naissant, que la faiblesse blâ- 
mable avec laquelle on s'y opposa, qui fut la véritable 
cause de ses progrès rapides; et Ton peut assurer que, 
sous Grégoire YII ou Pie V, la révolution ecclésiastique 
de Luther eût été éphémère, comme tant d'autres : 
mais on transigea, on recula devant elle et elle se sou- 
tint; elle s'accrut par le fanatisme des Anabaptistes et 
des Iconoclastes; elle enfanta la guerre de trenle ans, 
et plus de cinquante secles qui lui survivent. 

Principiis obsta : sera medicina paratur, 
Chm mnîa per longas im'aiuere moras. 

OviDi, Ilim amoî.\. 91. 
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ment le divorce. Ce fut encore ainsi que Luther 
et Mëlanclithon autorisèrent la polygamie, et que, 
sans craindre de scandaliser toute la chrëtienté, 
ils permirent au landgrave de Hesse-Cassel de 
prendre une seconde épouse, en continuant de 
vivre avec celle qu'il avait auparavant; ce qui 
fit dire à Fingenieux Erasme, qui ne pouvait par- 
donner à Fex-moine Luther de s'élre marié avec 
une religieuse, « qu'il ne comprenait pas pour- 
M quoi l'on qualifiait detragiques les scènes atroces 
» qu'avait occasionnées cet apostat; que la ré- 
î) formation était une véritahle comédie^ puisque 
» tout y finissait /?«r /e mariage. » 

Cependant les prétendus réformateurs avaient 
ouvert la porte aux innovations; et ces hommes 
inquiets, qui avaient conquis par leur turbulence 
une notoriété malheureuse, furent oubliés peu 
après leur mort : d'autres novateurs prirent leur 
place, leur célébrité, leur prébende, et il n'est 
plus vraisemblablement de vrai luthérien. Com- 
ment cela pourrait-il être? Le caractère de la vé- 
rité, c'est la certitude absolue, c'est l'immutabi- 
lité; le propre de l'erreur, c'est une variation 
continuelle : on compte jusqu'à cinq luthéra- 
nismes différents, depuis que leur fécond inven- 
teur eut levé l'étendard de la révolte. L'inquié- 
tude et la violence de ses dispositions le portaient 
uniquement à détruire, à diviser afin de dominer. 
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£q effet, Luther était le plus inconséquent de 
tous les hommes; et la seule fois qu'il ne se mon- 
tra pas tel, ce fut quand il délia de leurs serments 
les religieux ses confrères, afin de pouvoir se dé- 
lier des siens. Tantôt on le voit rejeter plusieurs 
mystères, sous le prétexte spécieux qu'il ne pou- 
vait les comprendre, tandis qu'effrayé de ses pas 
audacieux, sachant bien que sans dogmes il ne 
pouvait rien édifier, il en retint d'autres qu'il ne 
comprenait pas davantage ; tantôt il soutient que 
tout homme doué de raison est interprète-né des 
saintes Ecriiuresy tandis qu'il contraint ses sec- 
tateurs à admettre sans examen la confession de 
foi qu'il leur a donnée, s'établit le régulateur de 
la raison d'autrui, et, rejetant l'autorité de l'E- 
glise, méconnaissant son suprême chef, se crée 
chef lui-même et se fait autorité ; tantôt enfin il 
anéantit la morale éternelle, en déclarant que les 
bonnes œuvres sont nuisibles au salut, en niant 
le libre arbitre. Cependant, comme l'épître de 
S. Jacques l'embarrassait fort, vu que cet apôtre 
y déclare que la foi sans les bonnes oeuvres est 
morte et qu'elle ne peut nous sauver, Luther re- 
trancha audacieusement cette épitre morale du 
nombre des livres saints, répondant avec arro- 
gance à ceux qui lui demandaient de quel droit 
il se permettait une telle chose : « Moi Martin 
3) Luther, ainsi je le veux \ ainsi je l'ordonne : 
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» que ma volonté tienne lieu de raison (0* ^ 
Il serait impossible, Milord, de retracer l'his- 
toire de toutes les sectes, de toutes les opinions 
que fit naître en foule la liberté illimitée qu'é- 
tablit le premier schisme, dans les jours de la dé- 
plorable contestation. Que de mésintelligences, 
de brouilleries consistoriales, s'élevèrent entre 
les chefs différents de la réforme luthérienne, 
avant la grande scission qui sépara les partisans 
de Luther et ceux de Calvin ! Qu'il suffise de dire 
que chacun d'eux y la Bible à la main y enseignait 
le pour et le contre^ le oui et le non, avec une 
confiance imperturbable. J^aime à citer les ex- 
pressions mêmes de M. de La M ennais, dans son 
Essai sur l' indifférence en matière de religion. 
Ajouterai-je qu'il n'est pas de secte, pas de 
parti soi-disant religieux, qui n'arbore pour sym- 
bole ou pour marque distinctive quelque passage 
de Tépttre de S. Paul aux Romains, qu ils ont 
bien soin d'isoler de l'ensemble? c'est là ce qui 
leur sert de point de ralliement y ou de mot de 
passe. Quant à l'édification, à l'amélioration mo- 
rale, unique but qu'on devrait se proposer, c'est 
ce dont les églises dissidentes s'occupent le moins : 
cest un objet même qui, d'après leur dogme fa- 



uam 



(i) Hoc volo; lie jabeo : fitpro ratione Tolumas.. 

JuvEs. sat. ri, ▼. a a 3. 



6 LETTRE XXV. 

Yori de la prédestination où des décrets absolus^ 
est en quelque sorte opposé à leurs principes* 
Chaque professeur façonne Tinstruclion suivant 
le système qu'il a adopté pour, faire de zélés sec- 
taires ; non de bons chrétiens, non des hommes , 
dans toute l'acception de ce terme. Ecoutez là- 
dessus ce qu'écrivait naguère à son fils le célèbre 
Edmond Burke : « Chez les Presbytériens, c'est 
» l'opinion personnelle de chaque pasteur qui 
ji fait autorité : un protestant ne croit point à 
» l'Eglise, mais il croit à son ministre. » 

Ainsi l'opinion des jeunes gens séparés de l'E- 
glise universelle par le sectarisme se fausse irré- 
parablement : l'esprit de chicane, de controverse 
et d'ergoterîe, se réveille, s'affermit, s'enracine ; 
tandis que l'esprit de charité, de paix et de con- 
corde, languit insensiblement et menace çle s'é- 
teindre. Plusieurs de ces sectaires zélés finissent 
par tomber dans Tindiflérentisine^ par abandon- 
ner toute profession extérieure de foi, par devenir 
sceptiques : tel est le déplorable résultat de la 
première séparation, du premier divorce. Ce- 
pendant, séparées du tronc et n'ayant plus de ra- 
cines, pendant quelque temps les branches encore 
vertes, comme aux jours d'Abbadie, de Claude, 
de Saurin, de Leibnitz et de Tillotson, ont con- 
tinué à se couronner des fruits qui avaient germé 
avant le fatal démembrement; mais insensible- 
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ment elles se sont desséchées, elles ont perdu le 
principe de vitalité qui leur restait, elles sont 
mortes quant à la foi. Quelle funeste reproduc- 
tion, néanmoins, elles ont laissée après elles! l'in- 
crédulité, le scepticisme, l'esprit d'indépendance 
et de subversion ! 

Les circonstances actuelles, heureusement, 
nous font pressentir que le moment de la crise 
n'est pas éloigné. Les événements se sont pressés; 
l'édifice social, dans la plus belle des régions de 
TEurope, a été renversé de fond en comble ; on 
a reconnu que c'était l'impiété qui, de sa main 
de fer, en avait sapé les fondements; et il faut 
l'espérer, ces bouleversements politiques, causés 
uniquement par J'irréligion , rattacheront les 
cœurs à sa divine rivale : les esprits, égarés 
dans les voies de l'iniquité par de fausses lumières, 
reviendront aux témoignages divins, et les âmes, 
retrempées par le malheur, reprendront leur 
énergie première ; elles déploieront à l'envi 
contre l'erreur la même activité qu'elles avaient 
employée à la soutenir ; on verra enfin les nations 
catholiques sortir de leur engourdissement, mar- 
cher avec empressement sur les directions an- 
ciennes qu'elles semblaient avoir perdues, se rat- 
tacher au culte extérieur, aux pratiques reli- 
gieuses et au service divin, seul aliment de la vie 
spirituelle : ainsi elles répareront les calamités 
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qu'elles ont longtemps éprouvées, et commence- 
ront une époque nouvelle, présage d'un plus 
heureux avenir. 

Non, il n'est pas au pouvoir des penseurs 
libres de prévaloir contre Dieu, de paralyser la 
pensée humaine, et d'enclouer le destin des na- 
tions. Ce sera surtout la génération naissante qui, 
élevée dans la foi, secondera le saint enthou- 
siasme qui accompagne nécessairement le retour 
à un ordre meilleur; cette résurrection morale 
réagira sur les chefs de famille eux-mêmes avec 
toute l'énergie du réveil, elle se prononcera avec 
toute la puissance de la jeunesse : mais, fasse le 
ciel qu'étrangère au choc des passions, cette ré- 
volution religieuse s'opère sans orage, et qu'il 
n'en coûte point de pleurs à l'humanité ! 

Observez, Milord, que je ne puis parler ici que 
des peuples catholiques qu'avait entraînés le dé- 
bordement de l'incrédulité, et que la cruelle ex- 
périence des affreux désordres qui en résultèrent, 
ramènent avec repentir au pied des autels. 
Quant aux Etats séparés de l'Eglise universelle, 
je désire ardemment qu'ils n'aient pas besoin, 
pour retourner à l'universalité de la foi, des fléaux 
épouvantables par lesquels nous y avons été re- 
conduits. Qu'ils se persuadent bien, cependant, 
que l'unité religieuse pourra seule garantir la 
paix du monde, tandis que la variété des opi- 
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«lions et des cultes en perpétuera les malheurs. 

Que les âmes vraiment pieuses ^ animées de 
l'esprit de dévotion, et il en est encore en Angle- 
terre peut-être plus que dans aucun pays proies* 
tant, cessent de s'attrister inutilement des progrès 
funestes du scepticisme ; qu'elles cherchent plutôt 
Tunique moyen d'arrêter cette mortelle conta- 
gion ; qu'elles tournent leurs regards vers la réu» 
nion des Églises dissidenteSi vers le rapproche^ 
ment des membres divers de X^Jamille de Dieu, 
^ vers l'unité religieuse. Certes, Milord, l'espérance, 
la seule espérance de voir les efforts des honnêtes 
gens couronnés en partie de quelque succès pro- 
curera à la religion consolée le triomphe le plus 
grand qu'elle ait jamais obtenu sur la terre, ef- 
facera le souvenir des innombrables afflictions 
que l'incrédulité, ainsi que le schisme et la dés- 
union qui en sont la véritable et première cau^Cj 
ont occasionnées aux peuples civilisés. 

Oui, me répondrez- vous. Monsieur le Comte, 
cette consommation de la foi est infiniment à dé- 
sirer; mais c'est vous-mêmes, vous catholiques 
romains, qui jusqu'à présent y opposez deux ob- 
stacles invincibles. D'abord vous refusez aux 
chrétiens l'usage de leur raison pour s'éclairer 
en matière de religion; ensuite vous prétendez 
que le pape est infaillible ; et ces deux assertions 
sont propres à humilier tout homme sensé; que 
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dis-je? elles repoussent sa croyance, etTéloignent 
à jamais de votre bord. 

Et qui vous dit, Milord, que le service que 
nous devons au bon Dieu ne doit pas être un 
service raisonnable? ce serait nous prêter une ab- 
surdité, une prétention, d'ailleurs directement 
contraire aux déclarations des saints apôtres. 
Vous êtes dans Terreur à notre égard, parce que 
vous n'attachez pas une juste idée à cette raison, 
ce don précieux qui honore Thomme. 

Qu'est-ce que la raison ? c'est l'œil de l'âme, 
La raison est à notre esprit ce que les yeux sont 
à notre corps. Mais, je vous le demande, ne se- 
rait-ce pas en vain que nous aurions des yeux et 
ne seraient-ils pas d'inutiles organes, s'il n'exis- 
tait entre eux et les objets divers qui frappent 
notre vue, un corps lumineux qui nous les fait 
distinguer? Pourrions-nous jouir du spectacle ra- 
vissant de la nature, si l'astre du jour ne nous 
éclairait? Ete même, si le soleil de justice n'illu- 
mine rame, elle ne peut voir les objets spirituels; 
et l'intelligence humaine n'apercevrait pas les 
choses invisibles de Dieu, si la lumière éternelle, 
qui est la Divinité, ne s'était, dès le commence- 
ment, répandue dans le monde; si elle ne se fût 
communiquée à des hommes privilégiés, aux 
patriarches, aux prophètes, aux apôtres, qui nous 
ont transmis avec fidélité, de siècle en siècle, cette 



LETTRE XXV. i t 

divine révélation ; si enfin Jésus- Cliristi qui es( 
seul la vérité, la vie et la lumière du monde^ 
n^était sans cesse présent au milieu de ses adora- 
teurs dans cette Eglise visible^ avec laquelle, tout 
invisible qu'il est lui-même à nos yeux mortels, 
il a promis de demeurer jusqu'à la fin des siècles 
par son Esprit saint. 

Eh bien ! c'est l'Eglise qui, sans cesse éclairée 
du soleil de justice, est le corps lumineux par le- 
quel nous sont transmises les célestes vérités : c'est 
sur son autorité seule que nous les avons reçues, 
c'est par son témoignage permanent, authentique 
et solennel, que nous croyons aux saintes Ecri- 
tures, au lii^re de Dieu, qu'elle nous a fait con- 
naître , qu'elle a seule le droit d'interpréter , 
puisqu'elle est nécessairement infaillible, étant 
conduite en toute vérité. 

Et, certes, Milord, telle est aussi la doctrine 
qu'enseignent vos évêques, et sans laquelle, je di- 
rai plus, il est impossible d'être chrétien. Lorsque 
l'apôtre S. Paul nous appelle à peser dans la ba- 
lance de la raison la c^rédibilité des preuves qu il 
a alléguées i)our fonder notre croyance, c'est 
comme s'il nous disait qu'il faut regarder pour 
voir; qu'il faut ouvrir Vœil de Vâine, l'entende- 
ment ou riatelligence, pour comprendre la science 
du salut, que l'homme animal ou sensuel traite 
de folie, parce que ce n'est que spirituellement 
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qu on peut en juger. D'après cette explication bietu 
simple^ vous sentez que la raison humaine , éolai^ 
rie par la lumière de Dieu , acquiert une attri- 
bution supérieure y un autre nom, un titre qui 
exprime sa puissance, et qu'on Fappelle la foi: 
c'est elle qui nous fait a^sseoir d'avance dans les 
lieux très-hauts; par elle notre esprit je représente 
les choses quil espère; par elle il obtient l'exacte 
démonstration de celles qu'il ne voit point. 

Ce développement des paroles du saint apôtre 
détruit entièrement le système idéal de Luther et 
de Calvin, qui veulent que la raison soit le seul 
interprète de l'Écriture ; qui ne s'aperçoivent pas 
qu'ils ne font qu'un cercle vicieux, ou un contre- 
sens absurde : ils prétendent que l'œil doit voir 
sans l'intermédiaire d'un corps lumineux; ou, ce 
qui est impie, ils attribuent à l'homme ce qui n'ap- 
partient qu'à la Divinité : ils appellent la raison 
la lumière de Vdme ^ tandis qu'elle n'en est que 
Vœily tandis que Jésus-Christ seul est la lumière 
qui éclaire tout homme venant au monde; que ce 
n'est que par lui , par cette Eglise sainte qui est 
so^ corps, que la raison peut connaître les choses 
surnaturelles qu'il est venu révéler aux humains 
ensevelis dans les ténèbres épaisses de l'erreur et 
du péché : mystères sublimes, qui ne seraient ja- 
mais tombés dans Tesprit de l'homme, si le Sei- 
gneur ne les eût manifestés; s'il n'eût allumé, 
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quand41 monta au ciel, un éclatant luminaire^qui 
fait resplendir dans tous les cœurs les divines clar- 
tés, je veux dire Y Eglise apostolique, qui éclaire 
seule toutes les raisons, toutes les âmes dont Toeil 
consent à s'ouvrir aux splendeurs éternelles, et 
qui daignent regarder pour voir. 

Donner à la raison une autre qualité que celle 
de simple organe d'intelligence, et la qualifier de 
flambeau d'autorité, de lumière, je Tai dit, c'est 
une absurdité ou un paralogisme ; et, à la consi*- 
dérer dans ce sens , la raison n'est que l'opinion 
de chacun: mais, chacun ayant la sienne, chacun 
ayant droit de former un jugement, et se croyant 
aussi raisonnable ou clairvoyant qu'un autre, il 
s'ensuivra ce qui est arrivé pour tous les Calvi- 
nistes qui ont voulu suivre strictement le principe 
de leur maître, chacun d'eux s'est fait autorité, 
et l'on compte chez eux autant de croyances di- 
verses que de raisonneurs. 

Oublions, s'il se peut, tant d'extravagances ; et 
reconnaissons, avec la confession du rit anglican, 
que le Très-Haut, infiniment sage, puissant et 
bon, ne s'est jamais laissé sans témoignage ; que 
les fidèles témoins de ses révélations se sont con- 
stamment perpétués, après les saints apôtres, dans 
leurs successeurs : avouons qu'ils nous ont laissé 
une preuve irréfragable de leur succession à l'a- 
postolat, ainsi que de l'autorité de l'Eglise chré- 
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tienne et de la permanence de ses pouvoirs spiri- 
tuels ^ dans Vadmirable symbole de S. Athanase^ 
lorsque , rassemblés en concile universel , trois 
cent dix-huit évêques arrêtèrent ce formulaire de 
foi, consacré dès cette époque, l'an 3^5 de l'ère 
de Notre-Seigneur, pour sei-vir de base de doc- 
trine, de point de ralliement, de signe d'ortho- 
doxie entre les chrétiens ; et c'est, Milord, par 
cette sublime confession, fidèlement conservée 
en Angleterre, malgré la séparation, que votre 
Eglise, toujours hiérarchique y seule de toutes celles 
de la réforme , mérite encore ce beau nom ; et 
qu'elle tient de si près à l'Eglise catholique, que 
sur cent points ou articles divers de votre croyance 
et de la nôtre, placés en comparaison, il s'en trouve 
soixante-dix-neuf de conformes. 

Il est donc posé en principe, il est reconnu 
comme évident, et par l'Eglise de Rome, et par 
celle d'Angleterre, que /'«MtonWest le seul moyen 
par lequel on ait jamais pu connaître les vérités 
de la foi avec certitude : il est évident que toute 
vraie religion est nécessairement enseignée de 
Dieu, Vuutorité première, et qu'il a dû, par une 
conséquence directe de sa toute-puissance, de 
son infinie sagesse et de son amour, révéler à sa 
créature tout ce qu'il était indispensable qu'elle 
sût, pour fonder cette société bienheureuse qui 
devait éternellement exister entre elle et lui. Il 
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est évident^ dès lors, que ce que nous nommons 
improprement la religion naturelle ^ n'est qu un 
reste plus ou moins pur^ et, en quelque sorte, un 
morcellement des anciennes révélations dissémi- 
nées dès le commencement sur toute la surface de 
la terre. 

Nous voyons, en effet, que le vertueux Abel 
fit à l'Eternel une oblation qui lui fut agréable, 
et que le pieux Enoch marcha avec Dieu : nous 
1 sons que le Seigneur daigna de nouveau, après 
les eaux vengeresses du déluge, donner à Noé des 
statuts, des lois et des ordonnances; qu'il renou- 
vela son alliance avec le père des croyants; que 
dès lors, enfin, depuis le législateur Moïse jusqu'à 
cet avènement annoncé à l'univers par des pré- 
dictions de jour en jour plus claires, objet de l'at- 
tente de tous les hommes de prière et de désir, le 
Sauveur du monde ne nous a jamais laissés sans 
des gages lumineux de sa présence, sans des té- 
moins divinement inspirés, dont les prophéties, 
les exhortations, les miracles, dissipaient l'obscu- 
rité qui aurait autrement couvert de son voile 
l'univers moral. 

Mais admirez, Milord, cette analogie frappante 
qui se trouve entre le monde physique et le monde 
spirituel, entre le règne de la nature et celui de la 
grâce. Ainsi que la lune au disque radieux, envi- 
ronnée de sa cour brillante, de ces globes de feu. 
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de ces étoiles scintillantes, de toute Tarmée des 
cieuXy rangée d'espace en espace dans les plaines 
azurées du firmament, empêche T antique nuit de 
recouvrer son empire solitaire, de même la loi, 
telle qu'une lampe gui luisait dans un lieu obscur, 
interprétée de siècle en siècle par les sacrificateurs, 
par les juges et par les prophètes, révélait aux 
humains, au milieu de leurs profondes ténèbres» 
le Dieu créateur qu'ils doivent uniquement adorer. 
Les temps s'accomplissent, et la terre enfante son 
Sauveur; rSternel n'est plus un Dieu qui se ca- 
che. Alors aussi, comme l'on voit tous les asti*es 
nocturnes disparaître en présence du soleil, de 
même , quand le soleil de justice, l'orient d'en 
hautf s'est levé sur le monde, tous les (lambeaux, 
toutes les clartés prophétiques, tous les luminaires 
inférieurs, ont disparu. Le jour est venu éclairer 
les hommes; ce soleil qui ne se couche jamais, 
biille sans cesse dans le sein de l'Eglise, où est son 
sanctuaire. Qui s' en approchera, dit le Psalmiste, 
s^en t routier a tout éclairé; plus de nuages, plus 
d'obscurité, plus de doute. Elle se vérifie , pour 
tous les vrais chrétiens, cette ravissante promesse : 
Ils seront tous enseignés de Dieu, 

11 est donc incontestable, ce que je me propo- 
sais de vous démontrer, que F Eglise catholique, 
ou, ce qui est la même chose, l'Eglise universelle, 
est le dépositaire constant de la vérité ; qu'elle est 
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un tribunal infaillible^ pour terminer toutes les 
contestations, pour réunir par les liens de la cha- 
rité tous les fidèles en une même croyance, et 
pour les consommer dans Tunité. 

Mais on vous assure que nous enseignons que 
le pape seul est infaillible. Qui vous a dit cela, 
Milord ? ceux qui ne connaissent point la doc- 
trine chrétienne, ou qui voudraient perfidement 
la ridiculiser. C'est VEglise univ^ersellcy présidée 
P'ir son chef; ce sont les conciles oecuméniques, 
tels que celui de Nicée dont je vous ai parléj c'est, 
en un mot, rassemblée auguste des évéques, suc- 
cesseurs des apôtres, qui forme ce tribunal infail- 
lible, dont le souucrain pontife est le chef» Si ce 
tribunal spirituel a été reconnu capable de fixer 
Tinterprétation des saintes Ecritures, de lier et de 
délier, de révoquer des statuts ecclésiastiques, et 
de leur en substituer d'autres plus conformes aux 
temps et aux lieux; si cette assemblée vénérable, 
depuis le concile de Jérusalem jusqu'à celui de 
Trente et à ceux qui pourront lui succéder, a été 
infaillible en matière de religion, elle doit Té- 
tre encore , vu la perpétuité de ses pouvoirs ; ses 
décisions doivent toujours faire règle. 

Heureuse nécessité, boulevard des croyances 
salutaires, centre consolateur ; guide sûr, fidèle, 
éclairé, sans lequel Fesprit incertain de Thomme 
flotterait çà et là à tout vent de doctrine, et ferait 
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naufrage quant à la foi! Oui, ô dogme rassurant 
de rinfaillibilité de FEglise, si tu n'existais pas de 
tout temps, il faudrait te créer; -tu es à Tâme 
voyageant vers sa céleste patrie ce qu'est au navi- 
gateur le phare lumineux qui le dirige, et sans 
les clartés duquel, égaré dans les ténèbres, il se 
briserait inévitablement contre les écueils. 

Convenez-en avec moi. Monsieur le Comte : 
le propre de la vérité, c'est de ne changer jamais ; 
la foi est incompatible avec la plus légère incer- 
titude, et Tenlendement humain cherche avide- 
ment l'infaillibilité; notre âme, inquiète aussi 
longtemps qu'elle est incertaine, ne trouve de re- 
pos que dans l'unité : unité de doctrine, unité 
d'adoration, unité de morale, unité d'amour et 
de charité ; en un mot, Tunité éuangélique. C'est 
en elle seule que se trouvent toutes les consola- 
tions, toutes les espérances, toutes les vertus : sans 
elle, le positif de la religion tombe en ruine, il 
n'a plus de fondement, il devient le partage des 
sectes qui le dévorent; avec elle le sublime senti- 
ment de la piété , cette vie dii^ine au dedans de 
nousy qui sert de base au système positif, alimente 
notre âme, l'agrandit, l'éclairé et la rend heu- 
reuse. 

Mais, si les biens que produit l'unité religieuse 
sont inappréciables pour l'homme individuel, 
quels avantages infiniment plus grands neprocure- 
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t-elle pas pour ces innombrables familles que nous 
appelons des peuples! La similarité d'opinions, 
de culte et de dogmes, leur inspire des sentiments 
fraternels j tels que des faisceaux étroitement liés 
que rien ne peut rompre, ils acquièrent un esprit 
national qui détruit l'égoïsme, qui fait coïncider 
tous les intérêts particuliers dans l'intérêt public; 
ils se réunissent dans les mêmes temples, ils prient 
en commun le tendre père de tous; leurs prières 
réunies montent ensemble vers le trône des misé- 
ricordes, et en font descendre la paix de Dieu : 
l'accord des âmes résulte de cette grâce divine. 
Ils n'ont qu'un même esprit et un même cœur : 
'voyez comme ils s'aiment, dira-t-on des peuples 
réunis pour l'adoration de Dieu. 

Voyez, au contraire, Milord , les noms des 
sectes religieuses devenir l'étendard de la sédition, 
un signal hostile qui sépare les peuples, les fa-= 
milles, les amis, qui rompt les nœuds sacrés du 
sang et de la nature, tandis que l'esprit de faction, 
étranger à tout intérêt spirituel, emprunte le mas- 
que hideux du sectarisme, fait imputer à la dis- 
cordance des partis religieux tous les fbrfaits 

qu' une politiqueinsidieuse et toute terrestre a seule 
pu concevoir et exécuter. Ecoutez ce qu'écrivait 
là-dessus le célèbre Grotius lui-même, qui n'est 
pas suspect de favoriser le culte romain ou le ca- 
tholicisme, puisqu'il professait la réforme, et qu'il 
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Aait Tun des premiers magistrats de la Hollande : 
fc Partout où les disciples de Calvin ont eu la 
» prépondérance, nous dit-il, ils ont troublé les 
n Etals, révolutionné les empires, semé les bai- 
» nés et les divisions. » 

Mais pourquoi se réclamer d'un autre nom que 
de celui du Rédempteur dU monde? Le titre de 
Chrétien n'est-il pas plus beau , plus honorable, 
que celui de Calviniste? Le Christ serait- il di- 
visé? Oh ! quand viendra ce temps annoncé par 
les prophètes, où tous les peuples seront réunis 
en un même esprit par les liens de la paix ! Quand 
sei*a-ce que les Eglises dissidentes , frappées des 
incalculables maux qui accompagnent la dés* 
union, et reconnaissant queTaffreux athéisme, ou 
rindifférence en matière de religion, est le fruit 
impur de la pluralité des doctrines , s'écrieront 
enfin : « Quel intérêt avons-nous encore avec les 
» fils d'Arius et de Socin? Qu'avons-nous de com- 
» mun avec les enfants de Luther ou de Zwingle? 
» O Israël, revenez au point d'où vous êtes parti ; 
» retournez à la loi de Dieu et au témoignage de 
» r£glise,dont trop longtemps vous vous êtes éloi- 
» gné. Al vos tentes, ô Israël, à vos tentes ! retoiu- 
n nez à vos tentes, ô Israël (i) ! ^ 

Trop ému pour continuer cette lettre, où j'ai 

■M—— WWi— ^— P^— «■«—W^—i — i^l^i— — M— .— ^— — — ^— ■ ■■ ■ 

(1) Il est impossible de prouver plus înviociblemeDt 
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dépassé, par un zèle impatient, les sages limites 
que doit se prescrire un écrivain modéré, je 
renvoie à la poste prochaine une explication con- 
ciliante ; et je me bâte de vous saluer affectueu- 
liement. 

EusÈBE d'Adhémar. 



i«*^ 



les bienfaits de TÉglise catholique relativement à la 
prospérité politique des Etats, que ne Ta fait Tincrédule 
GibboA, tout prolestant qu'il était : « Ce sont des évé- 
» ques qui ont fait le beau royaume de France, ëcri- 
« vait-il ; et il a subsisté quatorze siècles sous Tautorîté 
» tutélaire de soixante-seize rois, sans que la forme de 
» son gouvernement eût subi aucune altération essen- 
» tielle : tant élait grande la force de conservation que 
p lui avaient donnée les principes religieux. » 
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I>« Notr«-Dain» de Sainic-IIpmaBc* «a Sai»i«] 
le is janvier 1817. 



ËusÊBK d^Adhémae à lord Édouabd, 
comte DE MoEELAND,à Oxford. 



Qa heareux est le mortel que la 'vërité même 
Conduit de «a main propre au chf^a qui lui plait ! 
Qu'beoreox est qui la Toit, MDt Toile et «ans emblème, 

Dans sa beauté sa|irême. 

Et telle eDÛD qu'rl e est. 
CoaixiLLi, traduct. deVlmiioÀlony Ht. i,cbap.3. 



J'étais mécontent du ton général de ma der- 
nière lettre, du zèle trop ardent qui me Ta dictée. 
Pardonnez , Milord , à ces expressions trop har- 
dies peut-être, à ce langage animé d'un prêtre ca- 
tholique qui parle à un protestant. Je prends à 
témoin celui qui manifeste le secret des conscien- 
ces, que, bien loin d'avoir des sentiments d'ai- 
greur ou d'animosité contre les peuples, les fa- 
milles ou les individus qui professent un autre 
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culte que celui de l'Eglise catholique, je les porte 
dans mon cœur à Tégal des miens. Je me fais 
même un devoir de convenir que la plupart des 
réformés que j'ai connus m'ont édifié par une vie 
exemplaire ; que votre Eglise surtout, et presque 
tous les particuliers, presque toutes les familles 
qui lui appartiennent, se distinguent parla pureté 
de leurs mœurs, par une charité expansive et par 
un grand respect pour la religion. J'aime à ré- 
péter avec le ministre Jurieu, que V anglicanisme 
est Vhonneur de la réforme ; mais je dois dire 
aussi avec l'auteur latin : j^micus Plato, amicus 
Aristoteles, sed ma gis arnica veritas (i). 

Le désir ardent de la paix du monde, de la 
gloire de Dieu, et du sahit des âmes, me presse ; 
il m'embrase, il me fait oublier mon âge avancé^ il 
me prête dans mon infirmité de nouvelles forces, 
il prolonge mes jours quand ils étaient près de se 
terminer. Oh ! si vous voyiez couler mes larmes 
brûlantes! Au moment où je vous écris, ces pages 
en sont mouillées : ce sont des pleurs de joie, à la 
pensée que j'ose concevoir, de cette consomma- 
tion si désirable, de la réconciliation des peuples 
chrétiens; à l'espoir, du moins, du retour d'un 
petit nombre de personnes dans le sein maternel 



(<) Aiistote me plaît, et P'aton «lavanlage ; 

ili>U !a v«ritc seule a moa choix sans partage. 
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de TEglise, retour heureux auquel j'aurai pu con* 
tribuer. A cette consolante pensée ^ je défie les 
travaux ; je brave mes fatigues^ mes ennuis : je ne 
sens plus ma vieillesse, je tressaille d'espérance et 
de bonheur. 

Mais je vous le demande à vous-même, Milord, 
pouvez -vous contempler de sang- froid ce tableau 
sublime? En vous représentant la communion des 
premiers chrétiens, qui, d'Antiocheet d^ Jérusa^ 
lem, s'étendit, en moins de trente années, sur tant 
de régions; qui, des peuples les plus corrompus 
de la Grèce, tels que les Corinthiens, forma des 
hommes nouveaux, une race morale et vertueuse ; 
qui s'établit peu après chez les Romains, et jeta 
les bases de cçtte société spirituelle, laquelle, 
seule, a préservé naguère d'une totale subversion 
l'édifice politique de tous les gouvernements ; ne 
vous élevez-vous point à la pensée du retour pos- 
sible à un tel ordre de choses, où tous les peuples 
chrétiens seraient unis par une même foi, par les 
mêmes dogmes, par le même culte ; où ils devien- 
draient dès lors aussi bons, aussi sages, aussi éclai- 
rés et aussi heureux que les dispositions originai- 
res de notre nature le leur permettent en deçà du 
sépulcre? 

Cet âge d'or que l'on vit renaître dans le pre- 
mier siècle de l'ère de Notre-Seigneur, ce chi^ 
liasme de l'humanité perfectionnée; ne serait-il 
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plus de&ormais que le rêve des hommes de bien ? 
serait-il impossible qu'il se réalisât de nouveau 
sur la terre? J'ose décider, le livre de la révéla- 
tion en main, qu'il se réalisera. Quand sera-ce? 
Nos enfants jouiront- ils du ravissant spectacle de 
cette régénération de TEglise chrétienne? Je ne 
sais. Je me prosterne avec humilité devant l'Ar- 
bitre suprême de nos destinées, et j'attends avec 
patience, avec un ferme espoir, que le règne de 
Dieu arrive et console l'univers. Ce que je sais 
néanmoins, Milord, c'est qu'une telle réunion, 
quant à la croyance et aux pratiques religieuses, 
est le grand objet que la foi propose à nos désirs, 
à notre vigilance et à nos travaux. Ce que je sais 
encore, c'est que, s'il n'est pa^ certain que les 
peuples y parviennent dans le petit nombre d'an- 
nées qui doivent s'écouler pour nous et pour nos 
enfants, il n'en est pas moins vrai que nous de- 
vons la demander chaque jour dans nos prières, 
y aspirer par nos vœux les plus ardents. Ce que je 
sais enfin, c'est que ladivine Providence, tantôtpar 
quelque trait lumineux, par quelque conversion 
extraordinaire , par quelque triomphe inattendu 
remporté sur l'infidélité, et tantôt par les éclairs 
soudains qui viennent déchirer, les nuages dont 
notre carrière actuelle est enveloppée, nous laisse 
déjà entrevoir le lointain de ce brillant et heureux 
avenir. 

II. 2 
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En effet y déjà toutes les illusions se sont éva- 
nouies : une nation entière ne saurait être trom- 
pée deux foisy et T athéisme n'a pas tenu ses pro- 
messes. Tous ceux qui l'avaient embrassé se sont 
perdus^ on les a vus se précipiter dans rabîme, et 
le fracas de leur chute a retenti. Comment tous 
les combattants de la milice sacrée ne serreraient- 
ils pas leurs rangs après tant de pertes? Comment 
tous les corps différents dont se compose l'Eglise 
militante ne chercheraient-ils point à se rappro- 
cher, pour se défendre contre Tennemi commun? 
Une trop longue et trop funeste expérience n'a-t- 
elle pasjugé les systèmes divers? N'a-t-on pas ap- 
pris, en un mot, ce que devient un peuple quel- 
conque qui se laisse gouverner par des philoso- 
phes (i)? Non, elle ne sera pas perdue pour nos 
contemporains cette terrible leçon. Déjà toutes 
les âmes sensibles, tous les amis de Tordre social, 
désirent se rattacher à ces opinions antiques et sa- 
lutaires, qui seules peuvent donner une base à la 



(1) Le roi de Prusse, Frédéric II, philosophe lui- 
même, et cooDaissant bien la tendance affreuse de ses 
opinions, disait à ses coqvives incrédules : « Quand je 
>» voudrai punir mes sujets, je les ferai gouverner 'par 
)• des philosophes* » — Taisez-vous, dit-il un jour à 
>» quelques-uns d'entre eux, qui, après avoir tourné l'E- 
» glise en dérision, commençaient à se moquer de la 
* monarchie; taisez-vous; le roi vient. » 
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législation, une garantie aux peuples^ et un appui 
solide aux gouvernements. 

Que l'on n'objecte pas ici la démoralisation ac- 
tuelle de l'Europe. Certes, lorsque TEvangile fut 
prêché et que la société spirituelle fut formée, 
l'empire romain était près de tomber de putré- 
faction ; déjà les républiques de Rome et de la 
Grèce, vermoulues et succombant à l'excès de la 
corruption, avaient passé sous le joug du despo- 
tisme : l'Evangile parut, et avec lui le rajeunisse- 
ment des âmes; le monde moral fut créé une se- 
conde fois. Il en sera de même encore, si Ton 
reconnaît l'autorité de l'Eglise chrétienne, si l'on 
se persuade enfin que c'est par l'esprit religieux, 
et non par des lois nouvelles, qu'on peut créer de 
nouveau une nation. 

Combien de milliers de lois furent promulguées 
dans les jours déplorables delà révolution! Com- 
bien de volumes, depuis Théophraste^ Plutarque, 
La Bruyère, Toussaint et Vauvenargues, ont été 
écrits sur les mœurs ! Ah ! ce n'est ni sur des li- 
vres, ni sur des lois humaines, que se fonde la 
morale, c'est sur les institutions ; et toutes celles 
qui furent données aux peuples, aux Israélites, 
aux Romains, aux Perses et aux Grecs, prenaient 
leur source dans l'autorité première, dans cette 
Législation primitive accordée au genre humain : 
éternelle institution, sortie de la bouche du Créa« 
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teur du monde, et dont les commandements^ sui- 
vant ce que dit S. Paul, sont écrits dans tous les 
cœurs. Eb bien! c'est elle que l'Eglise chrétienne 
présente aux nations comme la seule base de leur 
existence politique, comme le palladium des lois 
et l'égide conservatrice des mœurs. 

C'est par cette institution antique et sacrée, 
Milord, que votre patrie existe et prospère: sans 
elle, sans le profond respect que conserve votre 
parlement pour Fautorité spirituelle, ni votre 
constitution, formée d'éléments hétérogènes, ni 
vos innombrables lois, dont l'indigeste compila- 
lion fait tour à tour la ressource et le désespoir 
des avocats, ni votre formidable marine, ni même 
l'océan qui vous met à labri des révolutions con- 
tinentales, ne pourraient vous empêcher de périr; 
et l'institution apostolique, que vous avez con- 
servée, quoique vous vous soyez partiellement 
séparés de Ik grande société des chrétiens, de Tu- 
nité religieuse, est encore le rempart derrière 
lequel se maintiennent, chez vous, et le trône, 
et les lois, et le patriotisme, et la constitution. 

C'est surtout la sublimité de vos communes 
prières [common prayers]y ce précieux dépôt que 
vous a transmis l'Eglise catholique, qui entretient 
cet esprit religieux dont s'honorent les Anglais ; 
c'est votre édifiante liturgie qui nourrit dans le 
sein des familles ces saintes affections, ces vertus 
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domestiques et privées, qui constituent les mœurs 
et tendent à confirmer le règne des lois (i). Ah ! 
pourquoi une politique mal entendue nous divi- 
serait-elle davantage? Pourquoi y aurait- il en- 
core quelque séparation pour ceux qui sont unis' 
en Jésus-Christ? Oui, je suis persuadé, Milord, 
que, si Ton cesse d'ergoter sur des règlements de 
discipline, qui dans chaque pays peuvent varier 



(1) Si Ton remarque encore quelque édification dans 
les temples anglicans, il faut l'attribuer, non à leurs 
sermons lus en chaire et pleins de dissertations, clépour- 
vus de mouvements oratoires^ mais bien aux comman- 
dements de Dieu qui sont chantés [ohanted, not sung). 
Je crois que c'est ce qu'on appelle récitatif qu musique. 
On choisit pour ce chant les plus belles voix; et la mé- 
lodie en est si touchante, qu'elle inspire de la piété pres- 
que irrésistiblement. « Je ne sache, dit le comte dt 
» Maistre, aucune autre cause de l'esprit religieux qui 
M anime encore les Églises dissidentes, si ce n'est le 
» chant des psaumes et des hymnes de David : les ac- 
» cents enflammés qu'il a confiés aux cordes de sa lyre 
» divine, participent de l'Éternité; ils retentissent, après 
» treute siècles, dans toutes les régions de la terre ; on 
» les chante à Botany-Bay, à Quito, dans le Bengale, 
» comme à Madrid, à Londres, à Rome et à Genève. » 
Ces beaux vers d'Horace, avec un léger changement, 
pourraient être appliqués an prophèle-roi : 



. . • . Spirat adhuc amor^ 
Vivnntque Commissi calores 
Israèlis fidihus poètat. 
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suivant les climats et les localités ; si Ton ne cher- 
che plus à expliquer le comment des mystères, 
inaccessibles à Fintelligence humaine ; si Ton se 
contente de savoir que Dieu a parlé, et qu'on »e 
repose sur l'autorité de lEglise universelle pour 
interpréter le livre de Dieu, l'on sera bientôt d'ac- 
cord sur le petit nombre de points qui sont encore 
en litige entre les deux Eglises. 

Oui, dès que l'on rentrera dans l'intérieur de 
la religion, une piété humble et sincère, l'esprit 
de mortification, de renoncement au monde et 
à soi-même ; dès qu'on ne pointillera plus sur 
des subtilités, ou sur des choses purement exté- 
rieures 5 dès qu'on donnera tout entier à Dieu ce 
cœur qu'il nous demande pour en faire le bon- 
heur, dès lors on ne refusera plus de se joindre à 
nos pieux exercices, d'adopter le culte le plus par- 
fait, l'expression sensible de l'adoration, de l'hu- 
milité et de l'amour. 

J'ai désiré ardemment, Milord, vous rappro- 
cher de nos temples pendant votre long séjour en 
Italie, convaincu que vous serez édifié de nos 
pratiques de dévotion ; que les préventions défa- 
vorables qui vous ont été inspirées dès Tenfance 
se dissiperont au pied de nos autels; qu'elles ce- 
dei^ont aux émotions religieuses, aux profondes 
et pures impressions que laisseront dans votre âme 
le touchant aspect d'un peuple adorateur, la ma- 
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jesté de nos cérémonies/ et la dignité du culte 
romain. II fallait néanmoins, pour vous y enga- 
ger, une autorité antérieure à la mienne : celle 
de vos prélats et de vos docteurs, en qui vous avez 
cru jusqu'à présent. Je l'ai invoquée avec fran- 
chise : ils vous ont répondu de la fidélité de mes 
citations par leurs ouvrages, que vous pouvez 
consulter vous-même ; je n'ai fait que vous épar- 
gner Tennui de les feuilleter, en rassemblant les 
points de coïncidence qui existent entre l'Eglise 
catholique et l'Eglise anglicane; travail qu'avaient 
entrepris le célèbre abbé de Lockum, Molanus, 
et l'archevêque de Cantorbery, le savant Wake, 
pour opérer cette réunion si désirée, qu'ils se pro- 
mettaient déjà d'obtenir, lorsqu'un bel-esprit, un 
philosophe, le fameux Leibnitz, tenant aux inté*- 
réts politiques, sollicita l'intervention des princes 
anglais de la maison de Brunswick, dont l'oppo- 
sition fit rompre les conférences, vu que c'est en 
qualité de Protestants qu'ils ont détrôné les Stuarts, 
et qu'un monarque catholique, en vertu d'un dé- 
cret du parlement, ne peut s'asseoir sur le trône 
d'Angleterre. 

Plus heureux que mes prédécesseurs dans cette 
œuvre si importante à la paix du monde, puissé-je 
voir tomber le schisme colossal ! Votre Eglise et la 
nôtre réunies entraîneraient bientôt Tassentiment 
de toutes les autres congrégations dissidentes, de 
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toutes les sectes qui se rëclament encore du nom du 
Christ. Oh ! puîssé-je être le témoin de cette épo* 
que brillante ! Ty aurai du moins contribué au* 
près de vous, Milord, si le Seigneur daigne bénir 
cette correspoYidance, que je ne pourrai plus, 
hélas ! continuer, vu que ma vieillesse, mes 
graves occupations, votre long voyage suivi de 
votre hymen, vos fonctions sénatoriales et les 
tendres sollicitudes d'une famille naissante, ne 
nous permettront plus à vous et à moi ce com- 
merce épistolaire qui m* était si précieux : vous 
pouvesà juger du vif intérêt qui m'y attache par 
la longueur de cette lettre. Ce sera peut-être la 
dernière, mon aimable comte, et je ne pouvais me 
déterminer à la finir : mon cœur se serre à la 
pensée que, désormais, je cesserai de m'entretenir 
avec vous ; une larme, de temps à autre, tombe sur 
cette page où je laisse empreints mes sentiments, 
et la plume m'échappe en vous disant adieu. 

Adieu, Milord, mon élève, mon ami, Tami de 
mon âme, mon enfant en Notre -Seigneur Jésus* 
Christ. Oui, je l'espère, quoique votre situation 
politique, votre rang dans le sénat, vos liaisons 
de famille, ne vous permettent pas chez vous, 
comme en Italie, une profession extérieure, vous 
êtes déjà catholique de cœur; vous soutiendrez 
dans le parlement de la Grande-Bretagne les 
droits et les intérits de vos infortunés frères des 
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trois royaumes, qui sont dans un ëtat d*oppres- 
sion, de contrainte et de persécution; et vous 
hâterez une émancipation dont vos frères aînés^ 
les catlioliqu&s d'Irlande, trop longtemps cour- 
bés sous le joug de la dépendance, et traités 
comme mineurs, se montrent vraiment dignes 
par leurs vertus, par leur patriotisme, leur lon- 
ganimité, leur persévérance dans la foi. 

Union fraternelle, réconciliation, concorde, 
tels sont les objets de mes vœux les plus ardents; 
je les présente, avec mes prières, à celui qui in- 
tercède. Adieu, encore une fois. — Si la Provi- 
dence divine conduit un jour vos pas sur la terré 
sacrée où reposeront mes froides dépouilles, vous 
chercherez, dans l'enceinte de la mort, le lit 
paisible où je dormirai; et, sur la pierre insen- 
sible qui sera mon chevet, vous ne lirez pas, je 
m'en flatte, sans attendrissement, le nom de celui 
qui vous aima, qui priera sans cesse pour votre 
réconciliation avec l'Eglise catholique, et qui de- 
mande au Dieu qu'il adore, la grâce de vous 
rencontrer dans le séjour bienheureux. 

C'est là le rendez-vous que vous donne 

EusÈBE d'Adhémar. 

Post'scriplum. Hélas! Milord, la vieillesse est 
oublieuse : à peine ai-je pris congé de vous, que 

2. 



^mi 
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je me souviens, un peu tard, qu il me reste en* 
core à lever quatre difficultés que vous m'avez 
proposées. Vu le temps et les recherches qu'elles 
exigeaient de moi, j'en avais réservé la solution 
pour la fin de notre correspondance, et ce délai 
me les a fait oublier. Je vous écrirai donc encore 
quatre lettres; mais, comme elles vous détermi- 
neront probablement en notre faveur, et qu'elles 
sont le corollaire de toutes mes démonstrations 
précédentes, je tâcherai de les composer avec 
beaucoup de soin. M. de La Chapelle, en vous 
écrivant, remplira donc l'intervalle ou le vide 
que je laisse. Je diffère ainsi mon dernier adieu, 
et vous donne par la pensée un rendez- vous 
moins éloigné que celui d'un meilleur monde. 
Adieu. 
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l'u cfaAteau de Duillier, pa;i de Vaud, 
le 1 4 janvier 18 17* 



Pierre de La Chapelle à lord Edouard, 
comte DE Moreland, à Oxford. 



De quoi sert une longue el subtile dispute 

Sur mille obscurités où l'esprit est déçu ? 

De quoi sert qu^à l'enTÏ chacun s'en persécute, 

Si Dieu jamais n'impute 

De n'en avoir rien su t 

Touche, Verbe étemel, ces âmes curieuses-. 
Celui que ta parole une fois a frappé, 
De tant d'opinions vaines, ambitieuses, 

Et souvent dangereuses. 

Est bien développé. 

Aucun, sans ton secours, ne saurait se défeu-Jrc 
D'un million d'erreurs qui courent l'assiéger ; 
Aussitôt qu'un mortel refuse de t' entendre, 

Quoi qu'il puisse comprendre. 

Il n'en peut bien juger. 

CoaviiLLi, traduct. de rimitalion^ liv. i,chap. 3. 



Je me hâte, Milord, avant notre départ pour 
ritalie^ où nous espérons vous voir dans peu^ de 
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VOUS faire parvenir, sous le couvert de votre am- 
bassadeur en Suisse, le volumineux paquet qui 
renferme les lettres que vous adresse, à ma de- 
mande, mon respectable ami Dom Eusèbe d'A- 
dhémar. Que le style chaleureux et peut-être 
exalté qui les caractérise, que le système exclusif 
et absolu qu'il y a posé, que la forte aversion 
qu'il y témoigne pour l'esprit de secte et de dés- 
union, pour toutes les opinions divergentes, ne 
vous préviennent pas contre lui : c'est le désir 
ardent de vous persuader qui l'anime; et l'on 
pourrait dire en quelque sorte de lui, que le zèle 
de la maison de Dieu l'a rongé. Il n'en est que 
plus aimant et plus charitable, et c'est à ses ri- 
gueurs que vous reconnaîtrez ses bontés. Passez- 
lui donc ce que son langage peut avoir de sévère; 
c'est Terreur, l'erreur volontaire, et ce n'est ja- 
mais l'homme qu'il peut haïr, si sa belle âme a 
jamais connu la haine. 

Quant à moi, cher Moreland, autant j'abhorre 
une criminelle indifférence quant aux immuables 
vérités par lesquelles seules nous pouvons être 
sauvés, autant je déteste celte disposition impla- 
cable qui produit les divisions, et rend irrémé- 
diables les maux que la persuasion seule, la pa- 
tience, la modération la plus exemplaire, peuvent 
eu guéi'ir ou diminuer. 

Convaincu, néanmoins, que la profonde salis- 
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faclioQ que j'éprouve, qui remplit ma vie de dou- 
ceur, et qui la prolonge, n'est due qu'à mon ad- 
hésion aux saintes et augustes vérités que professe 
l'Eglise apostolique, et auxquelles, d'après un 
mûr examen, je crois depuis bien des années, j'ai 
désiré que vous connussiez les motifs, les bases 
et les preuves sur lesquelles repose ma conviction. 
La lecture de livres contraires à mes sentiments, 
la conversation liabituelle de personnes opposées 
à mes principes, le laps du temps, de longs 
Toyages, n'ont pu effacer les heureuses impres- 
sions qu'avaient faites sur moi les écrits des Bour- 
daloue, des Pascal et des Bossuet ; que dis-je? les 
affectueuses leçons, les rites majestueux, les ver- 
tueux exemples que m'offraient à la fois les solen- 
nités et le culte de l'Eglise romaine, ont encore 
augmenté l'atlachemcnt, la vénération dont je 
me sentais pénétré pour cette église sainte; et je 
n'ai rien tant souhaité, puisque nous devons vivre 
ensemble en Italie auprès de mon élève, votre 
ami, Eugène de Courtenay, catholique aussi zélé 
que sincère, que de répondre à la confiance que 
vous avez en moi, en vous adressant à mon an- 
cien compagnon d'enseignement littéraire, afin 
qu'il répondît à vos objections, qu'il dissipât vos 
doutes, et qu'il vous disposât, avant que vous fis- 
siez avec nous ce voyage, à frécjuenter le service 
divin dans celte contrée, quelles que soient les 
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formes et les cërémonies qu'on y observe. Je n'ai 
pu penser^ sans frémir, que, pendant au moins 
une année^ dans le centre même de la catholicité, 
vous laisseriez s'écouler le temps le plus précieux 
de votre vie, sans faire aucun acte public de re- 
ligion, sans fréquenter les saintes assemblées, 
parce que, dans votre première éducation, vous 
avez été imbu de préjugés trompeurs, défavo- 
rables au culte et aux prêtres de l'Eglise catlio* 
lîque. 

Je devais d'autant plus chercher à vous dés- 
abuser, que j'ai vu, dans le premier séjour que j'ai 
fait en Italie, plus d'un prélat, plus d'un prêtre 
anglican, se joindre aux catholiques dans les 
exercices solennels de la dévotion. J'en atteste ici 
mes nombreux compagnons de voyage : non, je 
ne pourrai jamais oublier que la plupart des jeunes 
ecclésiastiques des universités de Cambridge et 
d'Oxford, pendant les fêtes de Pâques et de NoèJ, 
suivaient constamment avec moi les prédications 
des éloquents missionnaires, à Florence, à Naples, 
et surtout à Rome; je me souviendrai toujours 
que, pendant les oraisons, suivant l'usage de l'E- 
glise anglicane, ils s'agenouillaient avec les fidèles 
du culte romain, afin de prier en commun le 
même Sauveur, le même Père et le même Dieu. 
Ce touchant spectacle rappelait à mon esprit la 
sage recommandation du patriarche Joseph à ses 
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frères, quî remontaient d'Egypte en Canaan : 
Ne vous mettez point en colère, ne vous disputez 
point pendant le chemin. Tous également étran- 
gers ici-bas, voyageurs vers le Canaan céleste, 
pourquoi nous disputerions-nous en cheminant 
vers le séjour de l'éternelle paix? avons-nous sur 
la terre une cité permanente? et n invoquons- 
nous pas touS; dans la même oraison, un même 
Père qui est dans le ciel? 

Souvenir cher à mon âme ! combien de fois j'ai 
ranimé ma dévotion, en retraçant à ma pensée 
cet édifiant tableau! que de douces larmes il m'a 
fait répandre ! avec combien de joie j'ai vu les 
contradicteurs, les penseurs libres, presque per- 
suadés de se faire chrétiens à cet aspect qui rap- 
pelle les beaux siècles de l'Eglise^ lorsque tous 
les croyants adoraient Dieu en commun, quelle 
que fût la diversité de leurs opinions sur tel ou 
tel point de discipline, sur l'interprétalion de tel 
ou tel passage des auteurs sacrés, ou sur l'intel- 
ligence des saints mystères! Certainement, s'il 
reste encore un moyen victorieux de combattre 
les partisans de l'incrédulité, c'est celui que je 
présente. Ils verraient alors les vaines spécula- 
tions, ces controverses oiseuses qui ont stérilisé 
le champ du christianisme, remplacées par une 
précieuse réalité, par l'esprit de concorde, de 
bienveillance, de charité fraternelle ; et bien- 
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tôt radmiration, Festimey la reconnaissance, et 
le désir d'être heureux, les convertiraient ^ la 
veVité. 

Il est si désirable de vivre au milieu de per- 
sonnes bienveillantes, il est si doux d'aimer et 
d*étre aimé, que, dès qu'il parut des chrétiens 
dans le monde, le monde les aima. Et ils étaient 
aimes de tout le peuple, dit S. Marc en parlant 
des disciples du Seigneur; c'est qu'ils offraient le 
spectacle enchanteur du pardon des injures, de 
la plus tendre union, de la patience et de la mo-^ 
dération ; c'est que, dans l'intérieur du christia- 
nisme, tout est amour, prière, adoration et félicité* 

Quelle que soit donc la divergence des opi- 
nions religieuses en divers pays, quelles que 
soient les variétés admises par les Eglises parti-^ 
culières, ressouvenez- vous, Milord, qu'il est tou- 
jours et partout des points de coïncidence et d'u- 
nion parmi les chrétiens : ils sont tous marqués, 
à leur entrée dans la vie, du même sceau du 
salut; tous également, à l'heure solennelle de la 
mort, espèrent au Dieu des miséricordes. Après 
tant et de si vives animosités, après tant d'écrits 
polémiques, qu'il y ait enfin un accord universel, 
un retour sincère et hautement exprimé à la 
croyance catholique, ce doit être un sujet d'inex- 
primable consolation, l'objet de la reconnaissance 
éternelle des âmes sensibles. 
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Porterons-nous nos espérances au delà? pou- 
Yons-nous actuellement nous flatter de réunir à 
nousy entout pointy les Eglises dissidentes? Hëlas! 
mon jeune ami, je crains bien que la charité elle- 
même ne puisse encore espérer une si désirable 
unanimité ; et, bien que, dans ces derniers jours 
d'angoisse y de perturbation et de malheurs p 
lorsque la grande révolte est arrivée, i7 ait été 
donné à quelques mortels privilégiés de rentrer 
dans le sein de la mhre de famille^ et d*y trouver 
un sûr abri contre la colère qui est à venir^ ce 
ne saurait être vraisemblablement le choix du 
plus grand nombre; tant les yeux de l'esprit, at- 
teints d'une longue cécité morale, sont incapa- 
bles de s'ouvrir sitôt aux rayons éblouissants de 
la vérité. 

Le respect humain, cependant, est le plus 
puissant obstacle qui s'oppose à la conversion 
ouverte et franchement avouée de bien des Pro- 
testants qui préfèrent infiniment l'Eglise catho- 
lique pour le cérémonial, pour les dogmes, et 
pour la fixité. Vous ne pouvez ignorer, Milord, 
que de l'indifférence profonde, du mépris pour 
la religion, ces fruits empoisonnés du philoso- 
phisme, est née de nos jours la maxime perverse, 
çuun honnête homme ne doit jamais changer de 
religion ; assertion blasphématoire, dont la tra- 
duction est celle-ci : Dieu^ qui est la vérité su- 
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prêmCj regarde du même œil l'erreur et la vérité ; 
l'homme n'est pas plus obligé de rechercher l'une 
que d'éçiter l'autre : maxime insensëe^ que Ta- 
thëisme seul a pu enfanter, et dont voici la con- 
séquence directe : « Il n'y a ni vice ni vertu, ni 
» vérité ni mensonge ; Thomme est incapable de 
» faire aucun choix entre le bien et le mal, il n'a 
» point de liberté morale. Qu'importe ce qu'il 
» croit? Le musulman doit obéir à la voix du 
» faux prophète^ l'idolâtre doit adorer son ser- 
» pent, son fétiche redouté; on peut être impu- 
» nément sectaire, sceptique, athée, enfin tout, 
» pourvu qu'on ne rentre pas dans l'Eglise ca- 
» tholique (i); pourvu qu'on abjure la foi en 
» Jésus^Christ, qu'on lui refuse tout empire sur 
» nos âmes; pourvu qu'on cesse, en un mot, d'être 
» chrétien. » Tel est Y ultimatum des incrédules ; 

(1) Il est difficile d*exp1iquer racharnement avec le- 
quel les coryphées du libéralisme poursuivent l'Eglise 
catholique; et Ton ne peut comprendre que Jean-Jac- 
ques Rousseau, cet ardent défenseur de la liberté, ait 
écrit à la fin de son Contrat social : « Le christianisme 
» est une religion d'esclaves. » — C'est au souverain 
pontificat que l'on doit l'affraDchissement des serfs. 
L'histoire universelle nous apprend que l'esclavage est 
rétat naturel d'une grande partie des hommes, jusqu'à 
ce que raffranchissement surnaturel viennebriser leurs 
chaînes. L'an 1267, le pape Alexandre III, non content 
de maintenir la liberté des peuples italiens, déclara, au 
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et celui qui n'ose donner gloire à la vérité^ quand 
il en a la conviction intime^ se soumet à la ty- 
rannie de leiir opinion; il aime mieux la gloire 
qui vient des hommes que le véritable honneur, 
et ne saurait dire au bon Dieu avec sincérité : 
Que ton règne vienne! 

Cependant c'est par les individus que ce règne 
glorieux doit commencer : car pour la réunion gé^ 
nérale des sectes et des communions dissidentes, 
cette sublime et si désirable consommation, hâ- 
tons-en la bienheureuse époque par nos ardentes 
prières, parle pouvoir de la persuasion sur les per- 
sonnes qui sont en rapport avec nous, surtout par 
nos ouvrages et par notre exemple. Remettons- 
nous-en, après y avoir coopéré de tous nos efforts, 
à la sagesse infinie de cet Esprit souverain qui 



nom du concile, que tous les chrétiens doivent être 
exempts de la servitude. £n qualité de chef visible de 
cette religion qui annoDce aux captifs leur délivrance, 
il proclama la liberté de toutes les nations qui devin- 
rent chrétiennes, et la voix du suprême pontife a re- 
tenti dans tout Tunîvers.S. Paul prie Philémon, son dis- 
ciple, de recevoir comme ses propres entrailles (de loi 
S. Paul) Onesime, qu'il a engendré dans ses liens, et 
qui, s'étant enfui de chez son maître, a été instruit par 
S. Paul : Fous ne le recouvrerez pas comme un simple 
enclave, mais comme celui qui d'esclave est devenu tun 
de. nos/rères bien-aimés. 
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nous a fait expressément annoncer lavenement 
de son règne sur la terre. 

En effet, Milord, dans notre état présent de 
crépuscule ou de demi-jour y obscurci par des om- 
bres et par de fausses lumières, où le vrai savoir 
est distribué si inégalement, où les opinions des 
hommes les plus sages sont courbées par Ihabi* 
tude, par le préjugé, par une éducation mal en- 
tendue, comment obtenir Tuniformilé dans la 
manière de voir, de comprendre, de croire et 
de sentir, tant que l'on ne s'en rapportera pas 
au, témoignage de l'Eglise catholique? Comment 
tirer des conclusions, des conséquences directes, 
universellement reconnues de tous, tant que Ton 
ne sera point convenu des premiers principes 
de la foi, €t de l'autorité d'un tribunal infaillible? 
Cet accord est, néanmoins, indispensable pour ef- 
fectuer le renouvellement du grand pacte reli- 
gieux, Tassociation générale des églises, cet objet 
constant de tant de désirs, de tant de prières et de 
tant de vœux. 

Mais, si nous n'avons pas assez de science et de 
bonne volonté /^owr nous accorder dans la théo- 
rie^ pour adopter le même symbole de croyance et 
de foi, nous pouvons tous, du moins, avoir assez 
de mansuétude, assez de vertu et de charité, pour 
nous entendre dans la pratique ^ pour traiter réci- 
proquement les opinions qui ne sont pas les nôtres 



LETTRE XXVII. 45 

avec ce respect, cette candeur dësintëressée^ ces 
ménagements délicats qui conviennent si bien à 
l'homme généreux, et qui sont les plus surs moyens 
de mettre de notre côté Tavantage; n'oubliant 
jamais que Tirritation, la colère^ donnent lieu de 
penser que nous sommes vaincus, suivant cette 
sentence de Lucien : « Tu te fâches, donc tu a« 
» tort. » 

Ainsi donc, dans toutes les discussions sérieuses 
et franches auxquelles vous inviteront, avec des 
intentiçns droites, ceux qui diffèrent de croyance 
avec vous, 6 mon cher JVJoreland, ne perdez ja- 
mais de vue cette maxime si belle d*un des plus 
zélés et des plus savants Pères de TEglise : « Dans 
» les choses nécessaires, l'unité *, dans celles qui sont 
» douteuses, la liberté ; dans toutes, la chanté. » 
In necessariis, unitas; in dubiisj libertas; in om- 
nibus, caritas. Cette belle maxime devrait être la 
règle de tout chrétien vraiment sage et éclairé : 
dans les choses qui sont proposées à notre foi par 
l'Eglise universelle, il ne doit y avoir ni partage 
ni dissentiment, mais unité de croyance; dans 
celles qui , n étant pas décidées irrévocable- 
ment, sont un sujet légitime de controverses, 
liberté d'opinions ; dans la défense des unes 
(et des autres, il faut s'abstenir avec soin de 
l'aigreur et de Temporlement ; et si la doc^ 
trine divise les esprits et occasionne de fâcheuses 
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divergences, que la charité confonde les coeurs. 

Non , ne présumez point assez de vous-même, 
mon jeune ami, pour condamner irrémissiblement 
les personnes qui ont embrassé des systèmes dif- 
férents ; persuadez- vous que leurs titres à la misé- 
ricorde dépendent de la bonne volonté, de Tobéis»' 
sance sincère aux lois qui leur sont connues, et 
de l'amour fraternel qui ne peut exister sans la- 
mourdeDieu; et, après avoir, par vos instructions 
et par un bon exemple, cherché à les convaincre 
de la vérité, attendez, dans le silence et la prière, 
qu'il plaise àDieu d'ouvrir les yeux de leur enten- 
dement, et de faire tomber, comme à S. Paul, les 
écailles qui les couvrent, de leur révéler le grand 
mystère de piété. Dieu manifesté en chair, et de 
lies réunir dans le sein de son Eglise, qid est la co- 
lonne de la vérité. 

Abandonne;^ alors vos frères et vous-même à la 
disposition du Père commun de tous, qui par- 
donna à S. Paul et fit miséricorde à ce violent per- 
sécuteur des chrétiens, parce que c'était par igno- 
rance qu'il avait persécuté Jésus-Christ. Deman- 
dons-lui chaque jour de nous pardonner nos of- 
fenses; et demeurons assurés, avec une humble 
et ferme confiance, qu'il traitera nos erreurs, nos 
fautes et nos égarements, avec infiniment plus 
dïndulgence que nous n'en avons ordinairement 
les uns pour les autres. 
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Permettez/ M ilord, que je m'arrête ici pour ne 
point vous fatiguer par la longueur de ma letti^e. 
D'ailleurs, indépendamment de Timportante res- 
triction que je dois mettre à ces maximes de to- 
lérance, il pst des caractères dangereux que je 
me propose de vous signaler, et des préjugés in- 
justes qu il est nécessaire de dissiper relativement 
à l'Italie. 

Agréez mes très-humbles et affectueuses salu- 
tations. 

Dk La Chapelle. 
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Dorkàlcau de Dnillirr.pa]* de Tm4, 
le i5 îasiicr 1S17. 



PiEMBE DE La Chapelle à lord Edovae», 
Comte DE 3IoaELA^D, à Oxford. 



Woï% d'an œ'I indul* ot, ô Principe des ^tiM, 
Le Gis re'igieus qui rend à ta grandeur 
Le c-ilte qu'avant lui t'ont rendu ses ancêtres ; 
Pardobne, s'il se trompe, à la foi de son 

LsoSâAO. 



J*ai dit y Milordy que j*avais une importante 
restriction à mettre au précepte de tolérance que 
je TOUS donnai dans mon dernier courrier. En 
effet, mon cher Edouard, ce que je vous recom- 
mandais relativement à la vie sociale, ne saurait 
s'entendre néanmoins des hommes publics : ils 
sont les conservateurs des saines doctiînes ; ils doi- 
vent veiller à ce qu'elles ne soient point altérées 
par l'erreur. Celui qui ôteles péchés du monde, 
TAgneau de Dieu, qui a souffert patiemment 
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toutes les injures^ qui ne brise point le roseau 
froissé^ qui n'éleva point sa voix dans les rues, 
tonna contre les pharisiens et les sadducéens^ dé- 
masqua leurs perfidies , déconcerta leurs iniques 
projets y confondit avec indignation leur astuce 
criminelle. De cette manière, il nous montra qu'il 
ne faut point transiger, quand on est chargé 
d'une mission publique et qu'il s'agit de la gloire 
de Dieu. 

Voici, Milord, l'usage que je fais de la restric- 
tion dont je viens de parler, et du modèle divin 
que je vous ai présenté : tout ce que je vous ai 
dit sur l'esprit de tolérance se rapporte unique- 
ment à l'homme individuel ; mais les personnes 
en place, les magistrats, et les dignitaires de l'E- 
glise, ou celui qui, par le droit de naissance ou de 
propriété, nomme les fonctionnaires destinés à 
remplir des charges sacrées, deviennent les garants 
des bonnes mœurs ; ils sont les appuis secondaires 
et les protecteurs de la société spiiituelle ; elle 
voit en eux les gardiens responsables des prin- 
cipes religieux, dont la morale tire sa vie et son 
influence : ils doivent donc garder fidèlement le 
double dépôt qui leur est confié, celui du salut 
des âmes dont ils sont appelés à rendre compte, 
et le dépôt du bonheur social, qui est en rapport 
direct avec la pureté de la foi 5 car la piété n*a 
II. 3 
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pcis moins les promesses de la vie présente que 
celles de la vie qui est à venir. 

Cette importante observation vous regarde , 
mon cher Comte : dans les riches et puissants do- 
maines que vous possédez, il est plusieurs églises 
dont vous nommez les ministres \ et, si je ne me 
trompe point ^ vous avez cinq à six bénéfices à 
conférer. Que la science , les talents ^ les liaisons 
académiques, ou les recommandations, ne soient 
auprès de vous que des titres subalternes à la vo- 
cation que vous adresserez aux candidats : c'est 
l'orthodoxie que vous devez consulter avant tou- 
tes choses; c*est l'intégrité de la foi j et la pureté 
*des mœurs qui dépend d'une croyance pure. 

A Dieu ne plaise, mon cher Edouard, que nous 
affaiblissions les bases du christianisme en cher- 
chant à reculer les lignes étroites de démarcation 
qui séparent Fhérésie d'avec la véritable foi, et 
que, pour agrandir Tenceinte de l'Eglise, nous y 
recevions, comme pasteurs et ministres^ des 
hommes dont les opinions ne sont pas exemptes 
d'erreur! Les vérités salutaires ne peuvent ad- 
mettre aucune concession \ il n'est jamais permis 
de sacrifier la gloire de l'Evangile à une spécieuse 
réunion, et de confondre ensemble la lumière et 
les ténèbres. Voici donc le signe auquel vous re- 
connaîtrez le pasteur que vous êtes appelé à nom- 
mer : lesymbole de S. Athanase; c'est celai qu'a- 
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voue seul le rit anglican. Si Tempereur Constance 
B eût point conféré de place dminente à Fbëréti- 
^e Arius, il n'aurait point persécuté TEglise 
«chrétienne, ni déposé Tillustre prédicateur qui en 
était le flambeau. Aucun candidat au saint mi- 
nistère, aucun postulant, n'est propre à obtenir 
BdL vocation, s'il ne croit à la chute de rhomme, 
au péché originel, à Tîncarnation du Verbe, à la 
très-sainte et adorable Trinité; à la nécessité de 
la grâce, à celle de la régénération et des bonnes 
œuvres, indispensables pour être sauvé. Tout 
homme qui nie ces vérités essentielles au salut, 
est indigne d'être prêtre. 

Telle est la première classe de personnes que 
je devais signaler en vous considérant comme 
électeur des charges pastorales et coUateur des 
bénéfices qui sont à votre nomination. Cependant 
il est, même dans votre culte, quelque imparfait 
qu'il soit, deux autres classes d'individus contre 
lesquelles il faut encore se précautionner, et je 
me hâte de les désigner, avant de finir. 

Vous rencontrerez fréquemment dans la société 
de prétendus fauteurs du christianisme; ils s* en 
créent un, la plupart, à leur façon. Ils préconi- 
sent magnifiquement la sainte morale de l'Evan- 
gile ; mais ils rejettent de la religion tout ce qu'elle, 
a de mystérieux : ils cherchent un abri dérrièi^e 
quelques noms célèbres; ceux des Semler, dej^ 
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Bardt, des Ficlit, des Priestley, et surtout de Tin-r 
compréhensible Kant : à Taide dNin jargon méta- 
physique et inintelligible, ils voilent aux yeux du 
public la nudité de leurs opinions^ qu'ils décorent 
du titre imposant de christianisme raisonnable ; 
doctrine de mots qui n'a ni dogm^ ni'Qutoritë; 
doctrina vague, arbitraire, sur laquelle aussi ils 
ne peuvent s'accorder, ni avec eux-mêmes, ni entre 
eux; doctrine enfin qui n'est autre chose, pour 
trancher le mot, que \e pur déisme. Ils affectetit 
pompeusement de la montrer seule conforme à 
réternelle raison, et de lui donner le nom de re^ 
ligion naturelle : mais ils ne pourront vous ett' im- 
poser, puisqu'il n'est point de religion qui n'ait été 
primitivement révélée ; puisqu'il est certain que 
nous né connaîtrions pas Dieu, s'il n'eût daigné 
se manifester à nous, et qfûe lui seul est l'autorité 
première sur laquelle reposent toutes les autori- 
tés, toutes tescroyahces religieuses : d'où je con- 
clus rigoureusement (Jue ces apôtres de nouvelle 
trempe, qui nient la divine révélation, ne sont 
que les- poltrons dès athées, et que leur vaine et 
spécieuse religion, leur déisme extérieur et pré- 
tendu, n'est que Tathéisme en masque. 

Il est encore une troisième classé de séducteurs, 
encore plus perfide et' plus dangereuse. Ils se gar- 
dent bi^Â de se déclarer lesenneiuis ouverts de 
T'Eglise- ^hî^éti^tirië î couime l'irréligion et l'infî- 
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délité doginatique sont décriées aujourd'hui pajrnii 
les honnêtes g^QS^ ils se permettent une incrédu- 
lité s^rète et respectueuse; au.Iièti d'aUaquer^ 
comme ils se le permettaient autrefois dans jeur^ 
conversations familièr^Si les principes, de: la 'foi^ 
c'est uniqqement contre ceux qui.la prêchent avqc 
succès que Ton voit se déchaîner dst^cieusement 
ces disciples à demi convertis du philosOpbisiQje. 
Tel ^t le signe auquel vous les reconnaitre» iu-* 
failjiblemi^nt* Ce n*est plus sur les vérités. saintes 
de TEvangile, c'est contre ses. plus.respiectablieâ 
prédicateurs^ qu'ils dirigent leurs traits meur- 
triers. . . • .. ■ ,. • . 

Thèse générale^ Milord : défiez-toys du chris* 
tianisme de tout homme qui se plaît à en dénigrer 
lesminifitres, à. leur supposer ses propres passions j' 
^ recueillir, çà et là. des scandales y des rapports 
malicieux, faux .en tout ou.en partie, ou exagérés; 
soyez sûr que/ ce n'est pas la. personne^ c'est la 
chose ellerméme, qu'ils veulentdétruire;. Telsque 
ces; . brigands qui dévalisetit les courriers .sur lea 
gnands cheminSi, afin d'anéantir, leurs, dépêches^ 
les ennemis implacables de la religion,, sous- pré- 
texte d*en pttendre les intérêts, empoisonnent sans 
cesseîdejeur venin les démarches les plus inuor 
centes de ses chargés de pouvoirs.; ils leur ten^; 
dent des embûches; ils se jettent, en guetrapens 
sur les porteurs de la bonne nouvelle du salut. 



/s- '■m m i î >y 



» T 



54- LETTRE XXVllI. 

potAr fiëchirer leurs lettres de crétinces^ pour dé« 
crier le sttblltnë témoignage quSUvet)aient rendre 
à la vérité. Ili ont épié mes discouns , 6\s&it le 
SaiiTedr du monde à ses disciples avant de les^ 
quitter; ils épieront autsi les vétres. Tel est. Mi- 
lord, le STgnalement des astucieux ennemis de 
toute piété; tdie est la nouvelle tactique qu'ils 
ont établie; et c'est des défenseurs de la foi qu'ils^ 
cafloBinientle zèle ardent, les actions les plus pures 
et les pratiques les plussaintes, afin de renverser la 
foi ette-méme; ce sont les écrivains^^es plus reli^ 
gienx, les plus zélés ministres des^ autels, qui sont 
eu butte à la malveillance des impies, à leursaveur- 
gles fureurs, à leurs trames iniques et cFandestines. 
C'est encore le culte romain, c'est Tltalie $ut<^ 
tout qui en est le centre, qu'ils cherchent à dëpri«> 
aier. Voici leur langage : « Il est à regretter^ 
ir 8*écrïenl-;!5 ^vec une douleur affectée, il est dé-. 
n solant qu'une religion si pure, si utile au genre 
>y fanmain, nait pas produit, dans la métropole 
91 du christianisme et chez le peuple italien, pli» 
» de moralité, tine conduite plus évangélique, et 
» plus de vertus. » Ils vous répètent alors les con- 
tes prôfiames, les récits impurs de rArétin, de Bo* 
cace et de Machiavel; ils vous citent avec com^ 
plaisance ce sarcasme du président de Brosses, 
Privant à Voltaire, son rival d'impiété : « Plus je 
» m'approche de Rome, et plus je m'éloigne de 
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M TEglise. » Pitoyable jeu de mots ! mauiraise plaî» 
santened*bomme$ infidèles qui, ayant en borrenr 
les fêtes édifiantes de la religion , les cérémonies 
sacrées, et le culte solennel , dont ils ne compre* 
naient nullement la tendance morale et ne pou** 
vaient pénétrer resprit, raillaient brutalement 
sur les cboses les plus saintes, et ne fi*équentaient 
à Rome , comme à Ferney et à Dijon, que les 
spectacles, les salles de musique, et des person» 
nages de leur acabit! Ces corypliées de Tirréli-^ 
gioR me font penser à ce jeune bomme (c'était, 
Milord, un de vos compatriotes, autant qu'il m'en 
souvient) qui voyageait au delà des monts ; re-^ 
commandé au général des Servîtes, religieux dont 
la. règle austère leur prescrit exclusivement Vvt* 
sage des végétaux,, et ne logeant que dans leuits 
dottress, iLécrirait>à ses parents : k L'Italie est un 

» tout à l'buile. « 

Il en est ainsi du plus grand nombre des voya*- 
geors, mon cber Moreland : ce ne sont pas les 
églises qu'ils visitent, ce ne sont pas les prédica* 
lions qu'ils vont écouter, ce n*est pas le service 
divin auquel ils assistent ; tous leurs, rendez^vous 
sont à l'Opéra : et depuis la bruyante Naples jus->- 
qn'à la délicieuse Venise, depuis Florence, la 
mère des beaux'^arts, jusqu'à la majestueuse Rome, 
cette capitale du monde cbrétien, ce sont les an* 



-f. w. . ... 
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tiquitéâ seules qu ils recherchent : les thermes de 
Diocl^tien, la colonne Trajane, les ruines d*Her- 
culanum ; Pompéia, cette cite jadis si commer* 
çante, exhumée presque entière y Tantique Posi- 
donia, et le temple magnifique d' Agrigente, voilà 
les objets qui fixent leur attention : les concerts 
d'une musique enchanteresse , les chefs-d'œuvre 
de Phidias, ceux de Michel-Ânge et de Canova, 
les merveilleux ouvrages du Guide, de Raphaël, 
du Corrëge et de Salvator-Rosa, attirent, du ma- 
tin au soir, toutes leurs démarches, toute leur ad- 
miration, et leur estime exclusive. 

Troupe insensée de stupides et d'aveugles voya* 
geurs ! Ils se creusent sans cesse des citernes cre-* 
cassées; ils ne recherchent que les monuments 
de leur vanité; ils n'admirent que les témoignages 
authentiques du néant de tout ce qui est étranger 
à l'âme, de tout ce qui doit périr, de tout ce qui 
n'atteint que le matériel de l'homme et qui Tas-* 
servit toujours plus aux sens : objets estimables 
d'ailleurs ; productions du génie , qui devraient 
nous retracer par leur destination spirituelle les 
choses invisibles de Dieu, l'immortalité qui nous 
est promise, et les miracles de la rédemption, 
qu'ont' représentés ces illustres peintres, ces ha« 
biles sculpteurs et ces savants architectes, dont 
les rares talents furent consacrés à la louange du 
Dieu créateur, au sublime idéal d'une nature ce- 
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lestCi et au perfectionnement de Tesprit humain. 
Tandis que le voyiigeur fidèle , autant qu il e^t 
éclairé , éprouve un sai^ssement involontaire à 
Taspect de ces beautés .d*un ordre supérieur^ qui 
ravissent notre âme en extase. et.la transportent 
dans les régions de rinfiniii on dirait que les ob- 
servateurs matérialistes jqui vont explorer la belle 
Italie. ont deS; yeux.. pour ne point voir, et des 
oreilles .pour ne! pas entendre tout ce qui esidivin, 
tout ce qui contrarie leur système atbéistique^ 
tout ce qui ennoblît Thumanité en Ja rapprochant 
de sa première origine; du iciel, du chœur im- 
mortel des angeSi et d'un Dieu réparateur. 

Ah ! mon jeune ami , si vous désirez juger l'I- 
talie sous un rapport moral, fermez roreille aux 
mensongères divagations des détracteurs de TE- 
glise, qui voudraient obliquement rassaillir, en 
avilissant ce. peuple sage et modeste au milieu 
duquel siège le.sQuverain pontife. Visitez les ha- 
bitants des campagnesyjes bons villageois; faites' 
connaissance aveçjes propriétaires nobles et opu- 
lents qui, presque tous, résident sur leurs terres ; 
interrogez leurs intelligents el laborieux fermiers, 
répandus sur le fertile et riant bassin de la Lom- 
bardie, dans la Marche d'Ancône et les Etats ro- 
mains, dans la riche Toscane, dans la Terre de 
Labour, dans la délicieuse Campanie, qui n'est 
qu'un jardin continuel. 

3. 
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Voyez les innombrables ëtudients s^instruire 
avec fruit dans les académies de Floi^encC) de Pn^ 
doue, de Pise, dans Tinstitat de Bologne, dans les 
siudij de Naples t entrez dans la savante univer- 
sité de Turin, dans le collège de la Propagande à 
Rome, dans les écoles paroissiales de Milan ; voue 
y verrez avec admiration tous les Italiens instruits 
rivaliser de zèle et d'amour pour la vérité, et 
avoir des succès éclatants dans la littérature, dans 
les mathématiques, dans l'étude des langues orien* 
taies, et dans la science du salut. 

Parcourez enfin les asiles de l'humanité souf- 
frante : ici , vous trouverez le malheur et l'indi- 
gence logés dans des palais ; là , vous entendrez 
TEvangile annoncé aux pauvres ; plus loin, vous 
verrez prodiguer aux malades les soins les plus 
assidus de la médecine et de la consolation : en 
un mot, vous trouverez , sans aucune comparai- 
son, plus d'hospices charitables en Italie, toute 
proportion gardée, que dans les plus vastes et les 
plus riches Etats du monde chrétien. 

Du reste, vous savez, Milord, que la popula- 
tion d'un pays quelconque est toujours en raison 
des moyens qui peuvent la maintenir, de l'encpu- 
ragement offert au commerce, aux arts et aux 
métiers, surtout à l'agriculture, ainsi qu'à Tédu- 
cation des enfants. Eh bien ! j'ose dire que l'Italie 
est de beaucoup le pays le plus peuplé de F Eu- 
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rope^ puisquci sur une langue de (erre resserrée 
entre deux mers, limitëe par les Alpes, traversée 
du nord au midi par Tinbabitable Apennin, bai- 
gnée ici par les maremme de Sienne, là par les 
marais Pontins, ailleurs par les fanges profondes 
de Comacchio et de la Poljmésie, ainsi que par 
de nombreux et d*i|nmenses lacs, cette étroite 
péninsule nourrit néanmoins, en y comprenant 
les lies, plus de dia>neuf millions d'habiiants; 
signe indubitable d'une prospérité toujours crois- 
sante, due essentiellement à Fesprit religieux, à 
la tempérance, à la sobriété, aux vertus labo- 
rieuses qui caractérisent éminemment la nation 
italienne. 

Peuple injustement jugé, tu conserves le grand 
sens, la patience et le courage de tes liobles an- 
cêtres. Peuple tix)p méconnu, peuple simple et 
vrai, comment te peindrai -je 7 Tes habiles musi- 
ciens, tes ballerine f tes cantatrices, qui font le 
charme de notre opéra, me prêteront-ils des 
couleurs qui puissent représenter ta noble image? 
Sera ce des Grisons^ de ces tribus voyageuses , 
qui, des vallées alpines, se versent dans nos cités, 
articulant avec impropriété ton mélodieux lan- 
gage, trafiquant en comestibles délicats et fari- 
neuxy en instrumenls d'optique,^ en statues de 
plâtre que jVmprunterai les premiers linéaments 
de ton fidèle portrait? Certes,^ ces peuplades no- 



». 
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mades et limitrophes ne te seraient pas plus ^ixt- 
blables aujourd'hui, qu'autrefois les habitants de 
la Norique et du Rbëtinm, bien qu'ils parlassent 
latin, ne ressemblaient aux maîtres du monde, 
aux citoyens de l'antique Latium. Ce n'est pas 
plus chez les virtuoses, chez les figurantes et chez 
les colporteurs itinérants^ qui nous viennent de 
ton beau pays, qu'il faut chercher tes mœurs, que 
celles des sages et des héros parmi leurs valets de 
chambre. 

Non, Milord, les Italiens de tout état n'aiment 
pas à voyager : ils sont solitaires, réfléchis, graves, 
sérieux, fidèles à leurs engagements, chastes et 
sobres par goût et par habitude : leur dévotion 
est passionnée; le génie des beaux- arts et de la 
poésie leur est naturel. Ceux qui les connaissent 
dans leurs relations domestiques avoueront tous, 
avec moi, qu'aucun peuple n'est plus confiant, 
n'a plus de candeur et de bonhomie. 

Attachés à leurs coutumes anciennes, à la sain- 
teté des mœurs, à la foi de leurs ancêtres, les Ita- 
liens ont vu la tourmente de la révolution passer 
sur leurs têtes, et ils n'en ont point été ébranlés. 
Telle que les torrents d'une lave brûlante, qui 
répand la désolation dans les plaines de Theu- 
reuse Campanie, une soldatesque sans frein se 
livrait partout au pillage et à la profanation : les 
familles italiennes ont été consternées de tant de 
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licence, mais elles n^ont pu se démoraliser. Le» 
peuples de la péninsule, en un mot, sont demeu- 
rés les mêmes; satisfaits de leur paisible bonheur^ 
de leurs joies intérieures, de leurspbscures vertus^ 
des jouissances contemplatives d'une dévotion 
qui n'a pas plus de bornes que l'Être adorable 
qui en est à la fois Tobjet et la source, ils se con-- 
tentent d'être heureux : peu leur importe qu'on 
les admire ou qu'on les méconnaisse, qu'on aime 
à les travestir; ils s'apprécient eux-mêmes, et 
l'approbation de leur conscience leur suffit. 

C'est ainsi qu'un des plus vénérables pontifes 
qui se soient assis sur le trône de S. Pierre, se 
voyant tourné en dérision dans un des écrits de 
nos philosophes, ne répondit au lecteur qui pro- 
nonçait le paragraphe insultant, que par un léger 
sourire qui exprimait sa compassion et le calme 
impassible de son âme (i). Ainsi encore un em- 
pereur romain, apprenant que la populace for- 



Ci) Je ne puis me refuser ici à une citation remarqua- 
ble; le célèbre comte de Maistre me la fournit : « Les 

> papes, écrit-il, régnent temporellement depuis le 
» IX' siècle; et, à compter de ce temps, on ne trou- 
» vera dans aucune dynastie souveraine plus de respect 
» pour le territoire d*autrui, et moins d'envie d'aug- 
» menter le sien. On ne peut observer sans admiration» 

> que, dans l'époque de leur plus grande influence, il 
» n'y a pas eu parmi tous les papes un seul usurpateur. 
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cenée d'une ville avait abattu ses statues, efface 
son noniy brisé ses images, se contenta de p<>rter 
avec douceur la main sur son front, et de dire 
au courtisan qui Texcitait à tirer vengeance de 
cette insulte : Ils ne m'ont point fait de mal. 

Telle est, Milord, Tesqulsise rapide qiie je vous 
trace aujourd'hui du caractère et des mœurs des 
Italiens; je me réserve d'appuyer mes assertions 
dans un ouvrage que je dois publier incessant* 
ment. 

Je ne puis que vous dire dans cette lettre, Ve^ 
nez et'ifayezy puisque vous vous proposez de nous 
rejoindre à Naples; alors vous vous convaincrez 
que le portrait que je viens detracen est res- 
semblant ; vous reconnaîtrez par vous*méme que 



» C'est aui saint Siège seul qu'est réservé rbonoenr de 
» ne posséder aujourd'hui que ce qu'il possédait il y a 
» dix siècles, lies pap^s sont devenus souverain» sans 
» s'en apercevoir, par des donations successives, et, à 
» parier exactement, malgré eux. Une loi invisible éle- 
» vai t le siège de Rome, et le chef de l'Église universelle 
» naquit souverain : de l'échafaud des martyrs, il monta 
» sur un trône qu'il n'apercevait pas d^abord, et qui 
» s'annonçait, dès son premier âge, par je ne sais quelle 
» atmosphère de grandeur qui partait du trône de 
» S. Pierre, et Tenvironnait sans aucune cause humaine 
» assignable. Une main invisible chassait de la ville 
» éternelle lés empereurs d'Orient, pour la donner au 
» chef de l'Église éternelle. » 
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cette nation» qui, depnis Horace, Vii^ile et Ci- 
céron, ]usqit*à Machiaveli Tiraboschi, Métastase 
et Denina, nous a donne tant d'écrivains admi- 
rables, qni 8*est exclusivement immortalisée dans 
les beaux-arts, et qui, avant et après le siècle de 
Léon X, vit fleurir de nobles républiques, est 
encore la même qu'elle était alors. Quant à moi, 
considérant que les peuples de la péninsule ne 
voyagent point, que dès lors ils n'ont pas reçv 
de colonies nouvelles, je conclus qu'ils sont aussi 
grands, meilleurs peut-être, et, à coup sûr, plus 
aimables, que ne le furent les Romains d'autre- 
fois, puisque le christianisme adoucit le carac» 
tère, et qu'il a fait bannir pour jamais de l'Italie 
moderne ces bordes innombrables d'esclaves el 
les sanguinaires gla<fiateurs : à cette exception 
près, je retrouve ici l'empreinte numismatique, 
toute la grandeur, toute l'originalité, que Tit^ 
Live, Polybe, Cicéron et Plutarque, nous trans- 
mettent sur cette nation extraordinaire. 

Avant de finir, qu'il me soit permis de vous 
offrir un indice de la permanence du même génie ; 
j'ai connu peu de Véronaisi de Florentins, de 
Mantouans, de Lucquois, au-dessus du peuple et 
plus éclairés que les artisans, qui n'eussent habi- 
tuellement le poëme du Dante dans leur poche ; 
je n'ai pas rencontré de barearolo vénitien qui ne 
se plût encore à chanter la Gierusalemme iibe- 
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rata^ en condtiisdnt sa gondole; je n'ai vu auçuD 
Italien dont rÂrioftie ne fit le délassement^ ni au- 
cune dame italienne, même dans un, ordre in(é^. 
rieur, qui ne lût avec enchantement les touchantesr 
poésies de Pétrarque et qui ne sût ses sonnets- 
par cœur. 

Quelles conséquences, me direz-vous peut-être,, 
Milord, tirerez-vous de cette longue digression 
que vous faites en faveur des Italiens, dont Téloge 
me paraît sincère dans votre bouche, mais, 
me semble exagéré? Les voici, ces conséquences 
directes, mon cher Edouard; et ell^ me parais^ 
sent si importantes, si fort relatives à moin sujet, 
qu'elles doivent me faire pardonner Textrême 
longueur de ce panégyrique. 

D*abord, c*est qu'il n'est pas vrai que les peu- 
ples d'Italie manquent de moralité; c'est qu il est 
faux que leur conduite soit contiwe à l'Évan- 
gile, et qu'ils ne confirment point parleurs vertus 
leur profession de foi. 

Ensuite, c'est qu'on ne saurait rejeter sur Ti- 
gnorance des Italiens leur fidélité aux grands 
principes de la religion, vu qu'il est peu de na- 
tions aussi éclairées, aussi fécondes en physiciens, 
en poëtes, en naturalistes, en historiens sages et 
profonds, tandis que même les gens du peuple, 
les cultivateurs, les ouvriers, y sont en général 
plus instruits que dans les autres contrées. 
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Enfin, c'est que, si tout Tesprit naturel des Ita- 
liens, toutes leurs lumières et la vivacité de leur 
imagination ne les ont point éblouis, n*ont point 
faussé leurs opinions religieuses, ils doivent un 
avantage si précieux à deux causes également 
puissantes. Uune est, incontestablement, la pro-* 
hibition de toute secte ennemie ou rivale de l'É? 
glise catholique ^ la sévère interdiction de tous 
les livres placés dans X Index comme étant des 
ouvrages pernicieux : en sorte que, depuis le 
règne austère de Pie Y, la pureté de la doctrine 
chrétienne n*est altérée par aucun mélange, et 
qu'aujourd'hui Tart de; l'imprimerie, qui sert 
ailleurs à propager des pensées immodestes, sédi* 
tieuses, immorales, ou des dogpies erronés, loin 
de nuire en Italie, y sert de véhicule pour trans- 
mettre les prédications édifiantes, les merveil- 
leuses conversions, ainsi quç les traductions ita- 
liennes de la Bible, qui se trouvent dans toutes 
les mains. L'autre cause^ non moins active, et 
d'une influence presque irrésistible, à laquelle il 
faut attribuer la persévérance des peuples italiens 
dans une même croyance, et leur ferme adhésion 
aux vérités qu'embrasse la foi, c'est la beauté 
incomparable du culte, auquel la perfection des 
tableaux religieux, la suavité de la mélodie, l'har- 
monie du chant, soit en latin, comme dans l'in- 
imitable 5taia^ de Pergolèse, soit en italien, dans 
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la plus musicale des langues^ prêtent des attraits, 
une majesté) des charmes qui atteignent à la fois 
et le coeur et les sens, qui pénètrent rame, et qoi 
s'emparent de T homme tout entier. 

Oh! combien je me félicite, Amn jeune et ai- 
mable ami, que le bon prieur de Sainte-Hermance 
TOUS ait adi^essé ses savantes lettres ! je n*ai pu les 
lire sans une vive émotion et sans une conviction 
ëdairée : j*aime à me persuader que'Ia droiture 
de votre jugement, votre sensibilité aux opinions 
religieuses, et votre confiance dans renseignement 
de vos propres docteurs, des prélats de votre 
culte, dont le respectable Adhémar invoque le 
témoignage authentique, vous engageront à vous 
iqf^ocher habitndlement , et arec sûreté de 
conscience, des saints autels. 
* Qu'il est heureux pour vous, Milord, si jeune 
encore, d^avoirvouta vous enquérir de îa vérité f 
Quel repos de Fâme et quelle ineffable consola-' 
tion ne goûterez > vous point, lorsque vous vien- 
dret à découvrir que cette ancienne doctrine, si 
chère à mon cœur et à celui de Jules, votre ami, 
confirmée par les suffrages de tant d'hommes cé- 
lèbres par Texcellence de leurs vertus et par la 
beauté de leur génie, mérite Thommage de votre 
raison, justifie son origine céleste; quelle est 
digne, enfin, de Tassentiment que tant de sièdes, 
tant de peuples divers, lui ont accordé! 
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Pour parvenir à cette persuasion si désii able, 
vous le'8aYez> Milord, il ne suffit pas du raison^ 
nement; il faut le culte public et particulier; il 
faut les pratiquc#^^ielîgieusefiy le service divin, 
Tadoration solennelle, et la voix de la prédica- 
tion, suivant ces paroles du saint apôtre : La 
foi vient de ce ijuon entendà.TeWe est la nourri- 
ture de rame; tel est Taliment de Tbomme in- 
térieur^ tel sera pour vous le au>y en d'entretenir, 
d'accroître, de loT\\^ev celle vie spirituelle^ dont 
vous reçûtes \e^ éléments dans votre première 
éduci^tion* \qi^ ne vouj» Soignerez donc pas plus 
à Rome, que votis ne'Tavez fait à Oxford, de 
la maison de prière. Oh! combien il me tarde de 
vous voir! Nous irons ensemble dans le mé^ie 
temple; nous nous prosternerons ensemble jtu 
|jiied des mêmes ffit^ % ^otre peuple sera mon 
pemplcy et votre Diçu sera mon D^eu, ^ "' - 

Ç!^st dans cette douce espérance que je vous 
embrasse, et suis^ Milord, votre très-affectionné, 
trè9^biimble et trèt-Qbéiâsant; $qrviteur . ,; . 

Pierre ****** nE Li Çhapeli^k. 
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ÈtrstBB D'AOBÉHAâ à son «mi M. d« La Csa^elle, 

/ . à Duillier, paysdeVaud. 



Gai par eatnihU, f t dU^|1 lecan^piyi. (i) 
MiftTiAL. lib* zti, epigr. 8. 



Votis tâe démafidfîeiyïiiori chèt dé La Chapelle; ' 
quel sei'alt le moyefi de jpàcifter tous les Etats 
chrétiens, après tarit de crises politiques, fruit 
etnpoisonné de Tirréligiôn ; voua souhaitiez aussi 
qu'après avoir exposé au comte de Morelandtous 
les arguments qui militent en' faveur de TÉglise 
catholique, je vous donnasse un précis de l'éta- 
blissement graduel de la papauté, relativçment à 
son influence sur les puissances temporelles de 



(1) Divioîlë du monde, adorée de tous les peuples, 
Rome ne connatt rien qui l'égale, rien qui lui res- 
semble ! 
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l'Europe -, vous m'exprimiez enfin le désir que je 
vous permisse de publier ce travail^ si vous le 
jugiez utile. — Je vous y autorise, mon estimable 
ami : comme je suis retiré du monde, et que vous 
y rentrez^ vous pourrez aisément faire paraître 
les premières lettres, en y ajoutant celle-ci, que 
je regarde comme la conséquence de toutes les 
propositions antérieures. 

Lorsqu'il s'agit d'un intérêt public, général, 
éternel ; quand tout le monde garde le silence, les 
petits doivent parler. Le parfait amour bannit la 
crainte. Si l'an ne me sait aucun gré de mon tra- 
vail, je n'aurai point à me reprocher mon indo- 
lence, et j'aurai dit la vérité à mes contemporains. 
Ma tête fermerite dans le sein de la retraite; j'en- 
trevois , dans les étranges événements qui ont 
réuni les plus puissants souverains en un^sainte 
alliance, quelque chose de surnaturel et de mer- 
veilleux, une Providence visible, le doigt de 
Dieu; mon âme ardente croitapercevoir l'aurore 
dé la renaissance du monde, assister à la ck*éa- 

• • • * 

tion du nouveau genre humain, voir se réaliser 
cette paix perpétuelle que nous promet le Sei- 
gneur, quand il dit à ses disciples : Je vous donne 
ma paix. Cette époque paisible et fortunée' ne 
saurait être loin ; nous avons lieu de l'attendre à 
la fois, et de la terfible expérience qui a été un 
salutaire et violent curatif pour les peuples cor- 
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1 oiojpus^ et de TLeureux accord qui existe main- 
tenaot entre touies les souverainetés légitimes et 
rtii^orité sujkrêjxie de la religion. 

En effet; les révolations successives qui ont der- 
nièrement troublé tant d'Etats, qui ont tour à tour 
décomposé et recomposé tant de constitutions po- 
litiques^ qui ont renversé tant de gouvernements, 
confondirent à nos yeux toutes les sciences socia- 
les dans une conunane obscurité : mais les ténè- 
bres épaisses que ces pei*nicieuses doctrines avaient 
répandciesi ont été dissipées par leurs aflfreux ré- 
sultats; l'Europe respire, et les yeux sont des- 
sillés. Â de faibles lueurs succèdent aujourd'hui 
des clartés lumineuses, à la faveur desquelles on 
reconnaît l'antique et inébranlable base de tout 
ordre temporel, le seul but de l'association poli- 
tique, la double fin que doivent se proposer les 
législateurs, je veux dire le bonheur matériel des 
peuples, et leur perfeclionHement moral. 

Ces fins précieuses qu'auraient dû sincèrement 
vouloir et que n'ont pas un seul instant voulues 
tous ces prétendus réformateurs, l'Eglise chré- 
tienne les avait obtenues pendant dix-huit siècles : 
elle seule n*a jamais varié ; seule elle a résisté à 
toutes les attaques auxquelles on a vq tant de gou- 
vernements succomber. Telle que l'or qui ne sau- 
rait rien perdre dans la fournaise, dans le creuset 
brûlant qui dévore les métaux inférieurs, elle «est 
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sortie du milieu des flammes et du feu destructeur 
de la persécution avec plus de gloire, avec plus 
de grandeur, avec plus de prix , aux regards des 
sociétés humaines qu'elle console, des gouverne- 
ments qu*elle a rétablis et qu*elle maintient , et 
des protecteurs de la liberté civile et morale, dont 
elle est la sauvegarde. 

D'après cette vérité de fait, qu il me soit donc 
permis, mon cher correspondant, d'établir, une 
théorie qui résoudra toutes les questions, qui ré* 
pondra directement à cette demande que vous 
m'avez faite : c< Quel serait le moyen de concilier 
» tous les esprits, de maintenir une paix durable, 
» et d'anéantir par degrés les séparations, les sec- 
» tes et les partis factieux qui s'opposent à l'qnité 
» de la foi, qui préparent les désordres politiques, 
y et font mourir la charité dans les cœurs? » — 
Voici ma réponse : Rétablissez l'empire de la re- 
ligion, de cette religion unique, pure, indivisible, 
étrangère à toute désunion. Afin de parvenir à ce 
but, rendez à l'Eglise chrétienne, sans laquelle la 
religion ne peut exister, cette autorité qui adon- 
nait à sa médiation tant d'utilité et de puissance. 
Âlqrs vous la verrez de nouveau élever au milieu 
des peuples un signe de concorde et de paix, cal- 
mer les haines et les divisions, et répandi*e au loin 
une salutaire influence. 

En effet, l'âme du corps politique, à laquelle 
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on ne saurait loucher sans un extrême péril, c*est 
l'Eglise; c'est en elle seule que réside le principe 
vital de la religion ; c'est dans son sein materael 
que les sociétés civilisées ont pris leur naissance, 
leur accroissement, le gage de leur durée : c'est 
en l'abandonnant qu'on les a vues se détériorer, 
se corrompre, et quelques-unes périr ; tant il est 
vrai que la religion sainte, et par conséquent 
r£glise, qui la soutient, est le lien invisible qui 
unit entre eux les peuples, qu'elle est la clef de 
la voûte du temple social, et qu'il s' écroule sans 
elle. 

Il est donc un moyen antique et simple de ga- 
rantir désormais la sûreté des Etats, les droits res- 
pectifs des souverains et des peuples; et cet in* 
faillible moyen, le voici : Rétablissez dans toute 
l'intégrité de ses pouvoirs cette monarchie ponti- 
ficale, qui, dès le commencement, a existé dans 
l'Eglise chrétienne, qui peut seule régner sur les 
cœurs, qui mérita l'admiration des premiers fi- 
dèles, qui, longtemps après , exerça son pouvoir 
invisible et spirituel sur toutes les sociétés politi- 
ques, dont elle maintint les droits respectifs, dont 
elle conserva l'indépendance, et dont elle prépa- 
rait le perfectionnement quand des législateurs 
aveugles ont sapé ses grandes bases, ont frappe 
ses minisires d^interdiction , et diminué son in- 
fluence morale au point de réussir dans leur cou- 
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pable projet , celui* de soulever les peuples, de 
renverser les dominations qui sont établies par 
Dieu, et d*amener la grande révolte. 

Ici je crois vous voir, mon fidèle ami, de même 
que le comte de Moreland, rejeter avec dédain le 
moyen curatif que je propose, et l'envisager 
comme un nouvel asservissement et comme un 
remède peut-être pire que le mal» Jugez mieux 
de ma proposition, et comprenez-moi. Ce serait, 
sans contredit, un grand fléau pour le monde 
qu'ii/ie monarchie unwerselie^ qui alignerait tout 
au même cordeau. Sous le niveau impitoyable 
d'un despotisme général, naîtrait la triste et lan-* 
guissante uniformité 3 et Ton verrait bientôt dis- 
paraître cette heureuse variété de talents, de pen- 
sées et de goûts, cette source unique des lumières, 
qui ne résultent que de Témulation, que des 
craintes réciproques, que de Taction opposée de 
tous les ressorts d'activité pai lesquels se perfec- 
tionnent et les familles de peuples etles individus. 
Dès lors s'évanouirait l'existence nationale; et, 
avec elle, se perdraient têt ou tard la personna- 
lité, la physionomie et le langage de toutes les 
natiops. 

Mais autant il résulterait de maux de l'établis- 
sement d*une monarchie universelle qui réunirait 
sous le même joug militaire, politique et tempo- 
rel, les peuples civilisés, autant il résulterait d'u « 
II. 4 
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tilitëde Tinstitution d'une monarchfe spirituelle, 
qui, régnant sur les inclinations du cœur humain, 
les soumettant aux lois de la sublime morale du 
christianisme, enchaînant toutes les nations par 
les liens célestes de la charité, serait Taccomplis- 
sèment des désirs de tout homme juste, prévien- 
drait les guerres entre les Etats, garantirait Fin- 
dépendance des diverses associations politiques. 

Voyez dès lors renaître la communion des pre- 
miers chrétiens, avec laquelle commença cette 
monarchie sacerdotale : observez surtout que je 
ne lui reconnais aucun pouvoir temporel ; n^ou- 
bliez pas que celte monarchie universelle, qu'éta* 
blit notre divin Rédempteur, est une puissance 
purement morale, à laquelle les empereurs et les 
rois ne sont pas moins soumis que les plus obscurs 
de leurs sujets; témoin Théodose le Grand, qui, 
vainqueur de millions de barbares , possédant 
l'empire d'Orient et celui d'Occident , doué de 
vertus éclatantes, fléchit sous le pouvoir spirituel, 
fit pénitence dans la cathédrale de Milan pour un 
acte de cruauté qu'il s'était pern^is dans un accès 
de colère. On sait que cet empereur chrétien Fut 
repoussé par S. Ambroise de l'approche des au- 
tels; que ce ne fut qu'après une expiation pu- 
blique qu'il fut admis de nouveau à rentrer en 
paix avecTEglise, et à participer aux saints mys- 
tères. 
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Telle est la nature de la monarchie pontificale : 
elle n'est autre que celle du Roi des rois ; elle 
offre aux pauvres et aux petits un rempart contre 
Toppressîon et la violence, autant qu'elle main- 
tient , Tobéissance aux légitimes souverains et 
quelle les met à Tabri des insurrections popu- 
laires. Monarchie admirable par le principe di- 
vin qui la constitue, celui de la désappropriation, 
du renoncement à tout avantage temporel ; loin 
de soumettre les nations au sceptre uniforme et 
pesant d'un seul et même maître, elle maintient 
l'indépendance respective des Etats, et laisse à 
chacun d'eux la forme de gouvernement qui lui 
convient le mieux, suivant les intérêts, le com- 
merce, les besoins, les habitudes et la localité 
des diverses nations. Bien loin de faire plier 
les peuples sous l'ascendant d'un seul prince, 
le pouvoir spirituel offre à l'univers la va- 
riété d ins t unité j la beauté mora e et la beauté 
politique, la réunion de peuples divers qui 
n'ont qu'un même esprit et qu'une même 
âme, quoique les lois, l'existence individuelle 
et le gouvernemeat de chacun d'eux soient diffé- 
rents. 

C'est ainsi, mon cher de La Chapelle, que peut 
uniquement se résoudre le problème moral que 
vous m'avez proposé ; savoir : «c Quel serait le 
» moyen d'anéantir les sectes qui ont déchiré le 



76 LETTRE XXIX, 

» sein maternel, et qui ont divisé l'Eglise d'avec 
n Tévéque et le prince de nos âmes, au lieu de 
» les réunir à lui ? » Ainsi la puissance spirituelle, 
offrant de nouveau un centre commun à toutes 
les sociétés, unissant étroitement entre eux les 
membres divers du corps politique par les liens de 
la charité et par ceux d'une même foi, prévien- 
drait à l'avenir les querelles des peuples, termi- 
nerait tous leurs différends, et réaliserait enfin le 
projet de paix perpétuel infiniment mieux que 
le philanthrope abbé de Saint-Pierre et le bon roi 
Henri ne purent l'imaginer au moyen d'un conseil 
d'amphictyons : je vais prouver que cette consé- 
quence est légitime, en répondant à votre seconde 
question sur l'origine et les progrès du pouvoir 
pontifical. 

Vous n'ignorez pas qu'au milieu de la monar- 
chieféodale qui succéda aux invasions des barbares 
du Nord, lorsque les grands vassaux enlevaient les 
propriétés à main armée, le clergé du moins était 
respecté; c'était un bien inappréciable. Chaque 
individu mettait sa maison, sa famille, son hon- 
neur, sous l'égide protectrice d'un évêque, d'un 
chapitre, d'un couvent. Ainsi se formait en si- 
lence cette puissance morale qui replaça l'homme 
en rapport avec la Divinité, qui prouva que les 
opinions religieuses sont la première des forces ; 
qu'elles seules peuvent réorganiser les Etats, et 
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triompher insensiblement de toutes les rësistânces 
physiques» 

Un rapide coup d*œil jeté sur le moyen âge, où 
il n*y avait point d'ordre social, suffit pour faire 
reconnaître l'influence de la religion d'une ma- 
nière frappante : mais, comme je n'ai pas assez 
de loisir pour être court dans mes développements;, 
je me bornerai à les extraire d'un excellent et vo- 
lumineux ouvrage écrit par un publiciste protes- 
tant du nord de TÂllemagne. Voici ce qu'il rap- 
porte textuellement : ce La puissance de l'Eglise 
» sauva l'Europe d'une entière barbarie ; elle fut 
» un point de ralliement pour les Etats isolés ; elle 
» se plaça entre le tyran et la victime; et, réta-^ 
» blissant entre les nations ennemies des rapports 
» d'intérêt, d'alliance et d'amitié> elle devint une 
» sauvegarde pour les familles de peuples et pour 
» les individus. » 

Cependant le pontife romain dut obtenir de 
bonne heure entre tous les évêques le même rang 
que Rome occupait entre les cités du monde 
connu; et la translation de la résidence impériale 
favorisa le crédit les accroissements du pontificat : 
jusqu'au règne de Grégoire VII, la puissance de 
celte monarchie spirituelle s'accrut par degrés; 
elle fut quelquefois stationnaire , jamais rétro^ 
grade. En 607, Boniface III reçut de Constantin 
nople le titre glorieux d'éyéçue universel : dès 
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lors les évéques de Rome furent nommés papes^ 
c'est-à-dire pères ; et ils le furent véritablement. 
C'était aux papes que les peuples de l'Empire s'a- 
dressaient pour obtenir l'adoucissement des ordres 
cruels de la tyrannie... ; et, comme il était à de* 
fiirer que ces respectables intercesseurs fussent 
indépendants. Pépin d'Héristal, qui devait ai« 
saint Siège sa couronne, lui donna en retour une 
grande partie de TExarcat ; donation qui fit dâ 
pape bien moins un souverain temporel qu'un 
ricbe propriétaire. 

Dès lors la puissance spirituelley assise pli» 
fermement que jamais sur les inébranlables fon-> 
déments posés par les saints apôtres, cimentés par 
l'unité de la foi , fortifia dans tous les cœurs l'a^ 
mour de l'ordre, l'obéissance consciencieuse à la 
loi, et V autorité de la puissance temporelle^ toiv- 
jours précaire sans l'auguste appui de la religion* 
Dès lors aussi brilla d'un nouvel éclat ce tribunal 
infaillible, destiné à terminer les contestations, k 
diriger l'interprétation des saintes Ecritures, k 
prévenir les erreurs , et à conserver la paix à% 
l'Eglise. Ses vénérables arrêts, qui furent res- 
pectés, maintinrent la totalité des dogmes, lasain* 
teté de discipline et de mœurs, la pureté des 
croyances, caractères essentiels de la vérité. 

Certes, mon cher de La Chapelle, lorsque Tod 
considère avec attention les obstacles nombreux^ 
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jpontifes romains, les évéqués et les ordres mo- 
nastiques surent triompher pour convertir^ pour 
civiliser, pour pacifier le monde, on ne peut se dé-^ 
fendre d'une juste admiration. 

Remontons, néanmoins, à la cause première 
de tant de merveilles : reconnaissons que c^est 
avant tout à une institution divine, à la parole 
de Jésus-Christ, aux inspirations de TEsprit saint, 
à rintervention spéciale de la Providence, quon 
doit attribuer rétablissement, Tétendue, la dui^ 
du pontificat et la monarchie de TEglise univer- 
selle. Aucun génie humain nautait pu créer d'un 
seul jet un tout aussi bien lié. Non, une volonté de 
fer n^aurait pu vaincre des obstacles invincibles, 
sans le secours du Très-Haut. Où est la tête, quel- 
que fortement organisée qu'elle soit, qui aurait pu 
concevoir cette puissance morale j adaptée à tous 
les siècles, à tous les systèmes de législation, à 
tous les peuples de Tunivers, je veux dire le gou- 
yemement de l* Eglise? Quel homme de bon sens, 
en considérant la monatchie spirituelle, la force 
indestructible de ses ressorts, Tenchainement des 
parties, Funité d'action et la perfection de Ten- 
femble, n'avouera que c'est l'œuvre de FEsprit 
divin? Un sceptre porté par des mains débiles; 
un trôuje électif, succe^iyement occupé par des 
vieillards, p^r des hommes de caractères divers, 
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d'origine et d^éducation différentes, nons les pré- 
sentent tous animés d'un même esprit, gardant les 
, mêmes maximes, poursuivant le même objet, la 
gloire de TEglise, l'unité de la foi, la perpétuité 
du christianisme. Voilà, certes, la preuve indu- 
bitable de rinterventîon continuelle de Dieu. 

Quelle est, maintenant, la haute vocation à la- 
quelle sont appelées toutes les puissances tempo- 
relles ? n'est-ce pas de maintenir dans son intégrité 
le poui^oir spirituel j qui est leur unique protecteur? 
Ne s'empresseront-elles pas de rendre à la monar- 
chie universelle, qui sanctionne leur autorité, ces 
ministres respectables, ces missionnaires zélés, les 
ordres monastiques, et tant de pieux solitaires, fi- 
dèles appuis que l'impiété naguère a ravis à la 
religion, afin de parvenir à la renverser? Tous 
les cœurs sincères, toutes les âmes honnêtes, tous 
les hommes de prières et de désir, ne s'efforce- 
ront-ils pas de rendre à l'Eglise chrétienne ses plus 
fermes défenseurs ; ces infatigables et pauvres cé- 
nobites, dont les longs travaux furent les sources 
principales d'où jaillirent ses splendeurs, ses lu- 
mières et ses prospérités? L'hydre monstrueuse 
de l'athéisme a-t-elle donc perdu toutes ses têtes, 
et ne renaissent-elles pas dans l'obscurité pour 
répandre sur la nouvelle génération leur inépui- 
sable venin? Ne les verrions-nous plus reparaître 
à nos regards consolés, ces athlètes de la foi j seuls 
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capables de retrancher les derniers rejetons de 
cette hydre formidable, qui, jusqu'à leur retour, 
ne cessera de répandre le poison de Timmoralité, 
de la félonie et de l'irréligion (i)? 

Voilà, mon cher de La Chapelle, les vœux ar- 
dents qu'adresse au ciel votre vieux ami, qui a 
rempli votre attente en répondant à toutes vos 
questions, et qui vous souhaite à vous et à vos 
élèves un heureux voyage. 

EusÈBE d'Adhémar. 



(1) «L'Europe savante, dit M. de Chateaubriand dans 
» son Génie du christianisme^ publié du temps de Buo- 
» naparte, a faituneperte irréparable dans les Jésuites: 
» réducation ne s'est jamais bien relevée depuis leur 
» chute. Comme la plupart de leurs professeurs étaient 
» des hommes de lettres recherchés dans le monde, 
» les Jeunes gens ne se croyaient avec eux que dans 
» une illustre académie. Ils avaient su établir entre 
» leurs écoliers de différentes fortunes une sorte de 
» patronagequi tournaitau profit des sciences.Ces liens, 
» formés dans Tâge où le cœur s'ouvre aux sentiments 
» généreux, ne se brisaient pointdans la suite; ils éta- 
» blissaient entre le prince et l'homme de lettres ces an- 
» tiques et nobles amitiés qui vivaient entre les Sclpion 
» et les Lélius. » — Certes, il sera bien permis de se 
montrer aussi juste que l'illuslre pair envers cette so- 
ciété célèbre, aujourd'hui que la justice elle-même a 
reparu en France avec nos rois, et s'est assise sur le 
trône à côté d'eux. 

4. 
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Du ehlleaa 4% Dnillier, payideYaad, 
h >7 JMTMr iSi7. 

TiEunK****^ DE La Chapelle à lord Edouard CLUVToif, 
comte DE Moreland, à Oxford. 



Formait! patriam dlyeriis geotibus rniam; 

Profait injosiii, te dominante, capi. 
Salve, magna Parena : pacem dam. Roi 

eral(.^. 

RuTiLiuf, lib. I. 



Profait injosiii, te dominante, capi, 
ve, magna Parena : pacem dam, Roma, dedisti, 
Urbem fecisli qaod priùaorbla erat (i). 

RtTTit tn«. tîK I . 



Ta\ cru, Milord, que je pourrais vous intA'es- 
ser en ajoutant quelques détails sur la cité éter- 



(1) « Rome, tu as ouvert ton sein, et des peuples di- 
» vers y ont trouvé une patrie ; ce fut un bonheur pour 
9 les barbares d^avoir été soumis par tes armes. Je te 
» salue, noble mère de la famille humaine : car, en nous 
9 donnant la paix^ tu n'as fait qu^ine seule ville de ce 
» qui était auparavant Tunivers. » Le dernier vers est 
une allusion à la bénédiction solennelle que le succes- 
seur de S. Pierre prononce le jour de Pâques : Urbi et 
erbi. 
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nelle, sur le Panthéon et le magnique temple de 
Saint<*Pierre, au rapide exposé dans lequel j'ai 
cherché à vous iaire connaître le caractère des 
ItaliepSy et que je vous ai transmis par le dernier 
courrier. Vous recevrez donc de moi cinq ou six 
lettres encore, dont le canevas est préparé, mais 
qui ne sont pas achevées. Puissent-elles entière* 

mentdissiperlespréventionsquedesvoyageurspeu 
instruits ou malintentionnés aimèrent à répandre, 
et que leurs écrits pourraient vous inspirer ! 

Sans doute, la solitude qui environne Fancienne 
capitale du monde adroit d'inspirer l'étonnement; 
à plus de dix milles à la ronde, on ne voit qu'un 
terroir nu, sans arbres, stérile ; on la croirait 
séparée de l'univers. La culture moderne n'a point 
entrepris de rajeunir cette terre antique. Portant 
l'empreinte de la tempête qui l'a troublé, le Tibre 
limoneux (Albula) descend des montagnes et 
roule ses flots décolorés sous le ciel le plus pur : 
depuis Ponte Felice jusqu'au Champ de Mars, il 
ne baigne que des ruines, les débris d'ineffaçables 
grandeurs, des tombes solitaires, et la poussière 
des morts. Ce n'est que des hauteurs de Baccano 
qu'on découvre la ville incomparable : symbole 
glorieux de la rédemption, la croix de Saint- 
Pierre s'élève dans les nues; deux monts escarpés 
semblent s'entrouvrir pour la faire apercevoir, 
et soudain Rome apparaît du milieu du vide. 
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Au commis-marchandy à F économiste^ au pdi-» 
losophe dont le sentiment et l'imagination sont 
éteints par le calcul^ je l'avouerai , les campagnes 
romaines, incultes et dévaste'es, doivent nécessai- 
rement déplaire. Les yeux n'apercevant, aux en- 
virons de Rome, que de vastes déserts qui n'of- 
frent presque point de traces de végétation, au 
lieu de ces superbes avenues qui, dans toutes les 
contrées de l'Europe, annoncent dignement la 
capitale, et présentent aux regards de l'étranger 
des jardins soigneusement cultivés, une popula* 
tion nombreuse, les chars bruyants de l'agricul- 
teur, en un mot le fracas et le luxe de la vie, les 
voyageurs de l'ordre commun ne peuvent man- 
quer, sans doute, d'exprimer leur surprise et de 
témoigner que leur attente est trompée : mais le 
poëte, mais l'artiste, mais l'homme sensible et 
vraiment religieux, seront frappés du grandiose^ 
de la dignité, du sublime de ces plaines désolées 
qui entourent la reine des cités ; emblème de sa 
gloire évanouie, du renoncement aux vanités ; 
insignes expressifs d'une puissance plus humble et 
uniquement spirituelle. L'entourage brillant des 
villes ordinaires ne saurait convenir au siège pon- 
tifical; sa modeste splendeur n'est point de ce 
monde, et son aspect doit exciter la vénération : 
essentiellement distincte de toutes les résidences 
royales, celle du premier pasteur de la chrétienté 
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ne saurait leur ressembler ; elle ne peut convena- 
blement rivaliser avec aucune autre en richesse et 
en éclat : la solitude qui la précède exprime son 
caractère, et la désolation de ses alentours relève 
sa majesté (1)4 

Cependant, nous disent les voyageurs qui ont 
voulu obtenir une malheureuse célébrité parleurs 
déclamations contre TEglise romaine (2), cette 
grande cité paraît toucher à sa fin : déjà sa vaste 
enceinte, qui contenait plus d'un million d'habir 
tants, ne peut plus être reconnue ; les sables accu- 
mulés, la brûlante pouzzolane et la malaria en 
ont déjà détruit, stérilisé les deux tiers au moins; 
de tant d'habitations quelle renfermait, il ne reste 
plus de vestiges, et la plus grande partie de cet 



(1) A la vue imposante de la campagne de Rome, cou- 
verte de ruines et de bruyères, de vastes pensées s'em- 
parent de Pâme, et le fantôme de l'ancienne Rome, qui 
se présente à Timagination, fait éprouver un saisisse- 
ment involontaire : Tesprit s'étonne à l'apparition de 
cette ex-capitale du monde, dont l'histoire fut long- 
temps celle de l'univers, qu'elle a attristé par tant de 
crimes et consolé par tant de vertus : un trouble in- 
connu nous agite à l'aspect du Capitole, et le caractère 
le plus audacieux plie sous de si grands souvenirs. 

(2) Je prie mes lecteurs de ne pas oublier qu'ici, 
comme dans tout cet ouvrage, ce sont les erreurs, les 
choses, les opinions, et non les personnes, que j'atta- 
que ; que je puis d'ailleurs répéter, en sûreté de con- 
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immense corps est déjà ensevelie dans le néant : 
Vancwnne Rome repose depuis des siècles dans 
son cercueil de décombres. Comment pourrait- 
on se persuader que le temps qui démolit tout, 
cet impitoyable destructeur de tout ce qui a brillé 
quelques instants sur la terre , épargnera davan- 
tage la Rome de nos jours j et qu'il suspendra sa 
marche que rien n'arrête, pour respecter les mo- 
numents romains, tandis qu'ici, plus que nulle 
part ailleurs, il paraît l'avoir accélérée? 

Mais serait-il vrai que la métropole du monde 
chrétien marche rapidement vers sa destruction ? 
Mais n'est-il pas facile de signaler les fatales épo* 
ques qui la dépeuplèrent, de retracer les inva?- 



science, relativement aux disciples de Luther^ de 
HenriVIII et de Calvin , cette déclaration d'un historien 
impartial : mihi Galba, Otho^ Vitellius, nec bénéficia née 
injuria cogniti. C'est ainsi que, pour concilier la fran- 
chise avec le respect qu'on doit à la vérité, pour éviter 
les insinuations malveitlautes, les reproches person- 
nels, toujours inconvenants, surtout lorsqu'il s'agit des 
croyances religieuses, je me suis refusé à nommer, de 
leur vivant, les écrivains de mérite qui se sont égarés 
dans de fausses routes; et je me bornerai, quant à ces 
mensongères allégations, à désigner des auteurs peu 
estimables, enlre autres un Misson, un Moore,ua Cu- 
nyngham, et le récent auteur des Tablettes romaines, 
enfants perdus des bandes de Fincrédulité et de la tri- 
ple réforme. 
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sions diverses des Huns, desYandales, des Hernies 
et des Goths^qui la dévastèrent, qui abattirent ses 
murs; qui rasèrent, jusque dans leurs fonde- 
ments, ses maisons de campagne, ses faubourgs et 
sa banlieue (i)? Mais les catacombes, surtout, que 
les Romains eux-mêmes creusèrent, soit pour dé* 
rober leurs femmes et leurs enfants au glaive de 
ces bordes meurtrières, soit pour y célébrer les 
saints mystères de la religion ; ces cavernes inex- 
tricables par leurs embranchements multipliés, et 
qui s'étendent à plusieurs milles dans les entrailles 
de la terre, ne prouvent -elles pas évidemment 
que la dépopulation, le silence, Taridité, le triste 
abandon, qui signalent de toutes parts les avenues 
de la ville sainte, ne furent point TefTet des ra- 
vages inévitables du temps, non plus que de l'in- 
fluence délétère du sol ou du climat de cette vé- 
nérable métropole? 



■^ 



(1) Rome fat prise parAlaric, roi des Goths, Tan 410 

— par Genseric, roi des 

Vandales. 455 

— par Bëlisaire 536 

pilléeet dévastée par Toiila 546 

— par Arnolphe deGuido. 896 

— par HenrilV, empereur 

d'Allemagne 1088 

— par le connélable de 

Bourbon et Tarmée 

de Charles-Quint . . . 1527 
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NoDy Rome ne marche point lentement vers 
destruction y comme ses détracteurs le prétendent ; 
elle est bien loin encore de s'en approcher avec 
rapidité. Elle porte aujourd'hui le deuil de ses 
gloires sous un rapport politique et temporel ; 
mais une gloire immortelle et qui s'accroît cha- 
que jour les a remplacées sous un rapport céleste, 
le seul qui soit vrai. Rien désormais ne parait 
borner sa grande destinée, celle de civiliser en- 
core l'univers, mais dans un sens spirituel et nul- 
lement terrestre. Permettez-moi, Milord, d'éta- 
blir im présage aussi flatteur, et de vous faire 
pressentir à vous-même cette autre carrière, plus 
brillante encore, que l'antique maîtresse de l'u- 
nivers peut fournir avant la fin des temps. Ainsi 
se réalisera l'espérance de l'Eglise chrétienne, 
qui repose invariablement sur la promesse de son 
divin fondateur : Sur cette pierre f établirai mon 
église. 

En effet, je vois déjà que Rome a dernièrement 
ajouté plus de quarante mille âmes à sa popula- 
tion, en secouant le joug militaire et en recou- 
vrant son indépendance ; et, s'il est aisé de prou- 
ver, ce que je me propose de faire ailleurs, d'après 
les témoignages exprès de Columelle, d'Horace, 
de Lucain, de Martial, de Tacite et de Pline, en 
comparant leurs rapports et leurs observations 
avec ceux de la statistique moderne, que la ma- 
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laria a sensiblement diminue^ et qu*en automne 
la campagne de Rome était autrefois plus infectée 
du mauvais air qu'elle ne Test de nos jours; si 
Ton peut, aveô une heureuse certitude , se cou* 
vaincre que Finsalubrité de cette saison n est plus* 
dangereuse maintenant^ et qu'elle est rarement 
mortelle, on sera fondé à se promettre une amé- 
lioration toujours croissante du sol et du climat. 

Bien plus, si le résultat de F examen des regis^ 
très de naissances et de morts tenus dans les villes 
d'Italie, en particulier, et dans les divers États de 
TËurope, et des registres de Rome, nous démontre 
qu'il est peu de contrées et peu de grandes cités 
où Ton puisse, comparativement, se flatter d'at* 
teindre à une longévité plus reculée, qui peut 
dès lors dire que, dégagée d'entraves étrangères, 
réunissant sous ses paisibles lois un bien plus 
grand nombre de citoyens, exerçant sur les deux 
hémisphères l'autorité pontificale qui lui est at- 
tribuée, Rome n'étonnera point encore l'univers? 

Une circonstance remarquable vient confirmer 
cet heureux augure (je l'indiquerai succincte- 
ment, parce que je dois en parler dans un autre 
ouvrage), c'est r assainissement des marais Pon^ 
tins, dont les miasmes mortifères , se répandant 
autrefois sur la campagne de Rome^ lui commu- 
niquaient la contagion, qu'ils y avaient en quel- 
que sorte naturalisée. 
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Cette assertion s'établit sur celle de Pline lé 
naturaliste^ qui nous parle de cinquante petites 
populations et de trente- trois villes ancienne* 
ment habitées dans Tenceinte étroite des marais 
Pontins^etqui longtemps avantlui avaientdispam. 

Des iorrents et des ruisseaux innombrables^ 
dont la source est au pied des montagnes, et qui 
s'étaient creusé des lits profonds, d'où ils roulaient 
leurs flots limoneux jusqu'à la mer, près de Monte- 
Circello, vinrent à se déborder; ils emportèrent 
les digues qui les retenaient captifs, et submergé^ 
rent le territoire populeux et riche qui s'étend 
depuis la ville de Pometium^ dont il ne reste 
maintenant aucun vestige et qui a donné son nom 
aux marais Pomptins ou Pontins, jusqu'à Tile de 
Circé, qui avait alors dix milles d'étendue. UAs-^ 
turuy la Ninfay la Teppia, VAmaseno, VUfenta 
elVAcqua Puzza, toutes ces rivières, dans les 
jours de cette grande inondation, renversant les 
môles qui les contenaient, se réunirent; elles 
inondèrent cette opulente et fertile région, oik 
leurs eaux stagnantes exhalèrent les vapeurs per- 
nicieuses qui corrompaient même l'air des cita 
construites sur des hauteursàune grande distance; 
et la capitale de l'univers, avant que les pluies 
de l'automne eussent précipité ces mortelles exha- 
laisons, n'était pas à l'abri de cette infection con- 
tagieuse. 
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Eh bien ! le généreux et infortuné Pie YI est 
parvenu à combattre victorieusement ce cruel 
fléau ; nouvel Hercule, il a abattu les têtes tOQ<* 
jours renaissantes de cette hydre meurtrière qu au« 
cun effort humain n'avait pu dompter : la sagesse 
de l'art humain et la religion ont vaincu la nature. 
liCS marais Pontins sont assainis, la campagne dt 
Rome est devenue salubre, et Fair d'alentour a 
été purifié. 

J'observe, en effet, que ce ne fut pas seulement 
par l'ouverture et l'élargissement de la merveil- 
leuse cataracte du Velino (nommée /^ca^uto<2e//« 
marmore), par l'entier achèvement de cette au- 
dacieuse entreprise qui consacre au souvenir éter- 
nel de la postérité la mémoire de ce savant et ai*» 
mable pontife, qu'il célébra son inauguration 
dans la chaire de S. Pierre : à peine fut-il entré 
dans son règne temporel, qu'il osa former le pro- 
jet de rendre la santé aux cultivateurs des côte$ 
infectes de la mer Tyrrhénienne; de dessécher, 
par de nombreuses plantations, par de profondes 
saignées et par de vastes canaux, les marais Pon- 
tins, et de rétablir ainsi la salubrité dans la cam- 
pagne de Rome. Il ordonna que l'on prît exacte- 
ment le niveau des immenses terrains abandonnés 
à la contagion : il fit couler les rivières croupis- 
santes, élever des parapets sur les bords qu'elles 
inondaient depuis plus de deux mille ans, passer 
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enfin la charrue sur des terres qui ne Favaient 
point connue, et qui, se parant aujourd'hui dé ri* 
ches moissons que protègent des allées verdoyan- 
tes d'arbres fructifères, couronnent les travaux du 
cultivateur (i). 

Dix années de persévérance , une infatigable 
activité y des sommes incalculables , furent em- 
ployées à Texécution de ce projet bienfaisant : 
inutilement tentée par les consuls Âppius et Cé-^ 
thégus trois cents ans avant Fère chrétienne, re- 
prise plus tard par Jules-César, continuée infruc- 
tueusement par Auguste et par plus de quinze 
papes, cette entreprise glorieuse fut renouvelée 
par Pie YI, à qui il était réservé de la conduire 
au terme si ardemment désiré; et, chaque année^ 
les plantations toujours croissantes , les défriche- 
ments sans cesse augmentés, les rivières creusant 
leurs nouveaux lits davantage, le climat romain 
devenu enfin plus salubre, illustreront à jamais 
le pontificat de ce pape, qui s'est acquis des droits 
immortels à la reconnaissance des âmes sensi* 
bles^ ainsi qu'à l'admiration des voyageurs in- 
struits. 



(i) Re§ii optts ; sterilifve dîû palni, «plaque remis^ 

Vicinas arbet alit, et g;raTe sentit aratram ; 
Sea curcom matavit inlquum fragibui amoii, 
Doctus lier meliiis* 

HoKÀT. Art pO€t, f. 6S. 



\ 
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GerieSy Milord, il y a quelque chose de bien re- 
marquable dans les destinées de cette capitale de 
la terre ; il y a, dans la série des faits qui lui sont 
relatifs, un enchaînement de circonstances étran- 
ges , qui semblent lui présager encore je ne sais 
quoi d'admirable et d'étonnant. 

Après avoir, sous l'illustre Scipion, sous Marins, 
sous Pompée et sous Jules ^ César, subjugué la 
plus grande partie de la terre, après avoir offert 
au monde pacifié le beau siècle d< Auguste, Rome 
semblait assise sur d'inébranlables fondements. A 
peine quatre siècles sont-ils écoulés, que son 
sceptre se brise ; elle-même est couverte d'un voile 
de sang; un bandeau funèbre s'étend sur le Ca* 
pitole. Le Nord entier s'est versé sur le Midi. Les 
Alaric, les Attila, les Genseric, les Odoacre, ra- 
vissent aux Romains, qu'ils foulent aux pieds, les 
dépouilles du monde. 

Quand tout était perdu, je vois un nouvel em- 
pire s'élever; l'empire de la pensée, l'empire du 
ciel et de la religion, vient placer son trône plus 
stable sur les débris de l'ancien : Rome devient 
encore une fois la métropole des peuples, qu elle 
assujettit de nouveau, quoique vainqueurs, par 
un joug volontaire, à ses saintes lois; et, loi^que 
les aigles victorieuses eurent dirigé leur vol vers 
d'autres Césars , la tiare pacifique distribua des 
couronnes, comme l'avait fait jadis le sénat ro- 



94- LETTRE XXX. 

main. Deux poètes éminemment religieux, Pé« 
tràrque et le Tasse, reçurent dans le Capitole la 
palme du génie. Les nations converties à la foi, 
admirant les charmes d'une poésie vraiment chré- 
tienne, éclairées par le flambeau de la vérité, se 
prosternèrent de nouveau vers leurs anciens mat* 
très ; et le siècle de Léon X vil briller les beaqx- 
arts dans tout leur éclat. 

Je vous le demande, Milord, quelle autre ville, 
quelle autre nation, jouit jamais d'une aussi na^ 
ble, d'une aussi longue existence, au milieu de la 
perpétuelle fluctuation des événements, de Finon* 
dation des hordes barbares qui se refoulaient sur 
la reine des cités de toutes les parties des trois 
continents? Et, cependant, en opposition à ce dé- 
cret, partout ailleurs immuable, qui a ordonné 
Fhumiliation, la chute et la ruine de tout ce qui 
est parvenu sur la terre au plus haut degré d'élé- 
vation, le Capitole subsiste encore, Rome est en-^ 
core debout! Merveille unique dans les annales 
du monde, comment parviendrai-je à l'expliquer 
autrement que par une providence spéciale? 

J'ose interrompre le profond silence des archi^ 
ves d'autrefois. . ., je vais fouiller dans les entrailles 
de cette terre féconde en monuments histori- 
ques..., je prends un flambeau..., je descends jus^ 
que sous ces voûtes ténébreuses, où les siècles, 
roulant sur les siècles, se sont abîmés J'in* 
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terroge ces gouffres humides !... Une voix d*in- 
struction s'élève de ces antres obscurs et silen- 
cieuXy les cloaques romaines, sur le lit mobile et 
impétueux desquelles on pouvait en sûreté navi- 
guer, sous les palais et les rues de cette grande 
cité; canaux indestructibles de treize pieds de 
profondeur sur seize de large , le long desquels 
roulaient avec rapidité les eaux de nombreuses 
rivières, dont les architectes toscans avaient dé- 
tourné le cours, afin de nettoyer incessamment 
les places et les pavés de cette ville éternelle. 
Penché sur le pont Sublicius^ que défendit Hora- 
tius Coclès contre toute Tarmée de Porsenna, j'a- 
perçois la triple bouche de la grande cloaque... 
la seule que n'ait point encore obstruée le temps ; 
je la vois avec étonnement dégorger encore dans 
le Tibre ses ondes emprisonnées. 

A quelle haute antiquité je remonte lorsque je 
vois ces remparts souterrains, construits avec au^ 
tant d'art que de solidité, ensevelis depuis plus de 
dix-neuf cents années, et dont la seule réparation, 
faite sous la république romaine, coûta près de 
six millions de francs! Ces vastes réceptacles 
m'instruisent bien plus sûrement que ne pour- 
raient le faire les historiens. Oui, ces substruc- 
tions étrusques et vraiment royales m'apprennent 
qu'avant les siècles républicains Rome était par- 
venue à une telle opulence, à tant de perfection 
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dans les arts, que tous les trésors de nos monar- 
ques et tout le talent de nos constructeurs ne sau- 
raient en approcher (i). 

Je me réserve, Milord, à vous entretenir ulté- 
rieurement de la cité métropolitaine dans une 
suite de lettres qui vous parviendront peut-être 
avant notre départ pour la péninsule : alors je 
déroulerai à vos regards des annales inédites ; je 
démontrerai que Rome existait plus de trois cents 



(1) Le pont Sublicius e^t de la plus haute antiquité; 
c*est le premier pont qui fut construit à Rome: il n'en 
reste que d'imperceptibles fragments, des traces d'arcs- 
boutants sur la ripa grandcy qui indiquent la place où 
il était. Il formait le passage du mont A.ventin au Ca- 
nicule. — Toutes les cloaques, qui étaient de vastes ga- 
leries voûtées, construites de rocs massifs, roulaient 
leurs eaux sous la ville dans chaque direction; elles 
étaient si solides que, nonobstant )e poids énorme des 
bâtiments, des chars ejt des temples qui les surchar- 
geaient, aucune d'elles n'a jamais cédé, ni ne s'est af- 
faissée, quoiqu'elles aient subsisté plus de deux mille 
ans, et que la seule violence des courants auxquels elles 
offraient le cours le plus libre, suffit pour les renver- 
ser; elles communiquaient toutes avec la grande cloa- 
que [cloaca maxima], — Cloacœ, operum omnium dîctu 
maximum, durant à Tarquinio Prisco, annis propè sep- 
tingentisy inexpugnabiles. (Plin. Hist, nat, lib. xxxti.) 
— Cloacam maximam, receptaculum omnium purga- 
mentorum urbis^ nulla magnificentia unquam adœquare 
potuit.ÇHt.Uy.U) 
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ans avant Romulus, et je dirai quels furent les pre- 
miers habitants de l'Italie : je prouverai que les 
trois derniers rois de Rome étaient Etrusques ûu 
Cananéens, et le lucumon Tarquinius Priscus 
consacra les richesses et les talents des Phéniciens 
à construire les cloaques et à embellir sa capitale. 
Aujourd'hui, évitant avec soin de soulever le 
voile qui nous cache l'impénétrable avenir, je ter- 
mine cette lettre en vous assurant qu'à considérer 
uniquement le double empire exercé par la ville 
souveraine sur les nations, d'abord en les civilisant 
sous un rapport social et politique, en faisant 
chérir aux vaincus la sagesse de ses lois, ensuite 
en régnant par l'autorité spirituelle, en régissant 
l'univers soumis au sceptre du Christ, en centra- 
lisant les peuples divers dans le sein de l'Eglise 
romaine et catholique, je ne puis qu'admirer, 
sous ces deux aspects, les nobles destins de la reine 
des cités, et je me borne à vous dire que, soit 
que les sages et profonds décrets de la Providence 
lui aient assigné le suprême pouvoir, et qu ainsi 
s'accomplissent les promesses divines qui furent 
faites à son premier pasteur, soit que la cause se- 
conde de sa puissance se trouve dans la prudence 
de son gouvernement, dans le caractère moral 
de ce peuple si supérieur à tous les autres à bien 
des égards, soit enfin (ce qui est contraire à mon 
opinion) que des causes physiques et locales, exer- 
II. 5 
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çant à différentes époques sur les Romains leurs 
secrètes influences, aient contribué à les rendre 
plus constants, plus intrépides, plus religieux que 
les autres habitants de ce globe, Rome parait ex-r 
pressément avoir été destinée par le Ciel à devenir 
Técole centrale des nations. 

Je n*ai pas voulu vous parler de Téglise Saint- 
PieiTe, sans vous donner quelques détails sur la 
basilique de Saint-Jean-de-Latran, qui tient le 
premier rang parmi celles de la métropole; elle 
est maintenant dans le désert, au milieu d^une 
vaste et verdoyante solitude, où pâturent les trou- 
peaux. Les papes, la regardant comme leur ca- 
thédrale, vont en prendre la possession immédia- 
tement après leur élection. L'obélisque égyptien 
construit sous Ramesès et Sésostris remonte, 
avec ceux de la piazza del Popolo et du monte 
CUoriOy à Tépoque des Pharaons; Auguste les fit 
transporter à Rome après la bataille d*Âctiam ? 
le grand Constantin iit placer devant Téglise de 
Saint^Jean-de-Latran le plus majestueux de ces 
obélisques, le plus élevé de tous ; sa hauteur est 
de cent douze pieds. 

Agréez mes très-humbles et très-aflectueuses 
salutations. 

Pierre****** de La Chapelle. 
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LETTRE XXII 



Du ohftiemjde DuUli«r, p»yi de Vaud, 
le 18 janfier 1817. 



Pierre ^^'^^ PB La Cbapelle au comte de Moreland, 

à Oxford. 



La voiU dttoo, enfin, cette ville taer^, 

De lombetux, de dëtwts, trittemeoteotottree I 

M.DBSAllIT-VlCTOa. 



Je ne me rappelle pas, mon aimable Edouard, 
de vous avoir parlé, dans les diverses lettres que 
je vous ai écrites, du plus beau temple de Tanti* 
quité qui reste à Rome, le seul que le temps ait 
respecté; je ne crois pas non plus que le bon 
prieur, Dom Adhémar, dans son intéressante cor- 
respondance, vous en ait entretenu, ainsi qve de 
Féglise diAra-Coelif qui mérite néanmoins une 
attention particulière, comme vous allez bien- 
tôt en juger. 
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la rotonde que forent conçus les temples mbdemes 
les plus admires : Borne lut doit Féglise de Saint- 
Pierre; Londres, celle de Saint-Paul, «t Cons- 
tantinople, celle de Sainte-Sophie. On sait qu* A.- 
grippa, gèndré d'ÂuguJSte, admirant cet édifice 
somptueux, construit soiis la république long- 
temps avant luî, le dédia à tous les dieux de 
rOlympe, comme Texprime son nomnayOsov : 
mais ce que Ton ne sait^.pas généralement, ,c est 
que, Tan 609, Boniface ly» ayant consacré le 
Panthéon à la Vierge et à tous les Saints^ institua, 
en mémoire de cette dédicace,- une fête qu'il plaça 
au 12 mai ; ce ne fut que dans le ix^ siècle que 
Grégoire IV. transpprta, la fête de tous les Saints 
au 1^ novembre. 

Cependant) si ce temple, qui, par Texcellence 
de Tarchitecture, était pour les anciens ce que 
Téglise de Saint-Pierre est pour les peuples chré- 
tiens, obtient encore une admiration méritée, 
quelle n*a pas dû être sa splendeur avant qu'il 
eût été dépouillé! L'Africain Genseric fut le pre- 
mier qui osa porter sur cet inimitable monument 
du plus beau des arts une main sacrilège. Puis, 
au vil* siècle, le petit-fils d'Héraclius, le vil 
Constantin, plus barbare que le Vandale fé- 
roce, acheva de ravir au Panthéon tous ses 
ornements, l'airain de Corinthe, les vases d'or 
et d'argent enrichis de pierres précieusesj» et 
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les statues que les connaisseyrs estimaient je pluSé 
Que le voyageur instruit cesse de se plaindre 
néanmoins, si là rotonde ne répond pas à l'idée 
qu'il s'en était faite : une longue suite d'années, 
dont les outrages furent encore augmentés par la 
violence des spoliateurs, ne passe point sur les 
chefs-d'œuvre de l'art humain sans y imprimer 
des traces profondes. Les poportions et la sy- 
métrie peuvent se conserver, mais les grâces 
s'effacent : la fraîcheur de la jeunesse et la beauté 
ne sont point à l'épreuve du temps. Vingt siècles 
ont roulé sur cet admirable modèle d^architec- 
ture ; et, s'ils y ont laissé des marques de vétusté, 
la vénération qu'a toujours excitée ce chef-d'œuvre 
en est devenue plus grande, et sa perfection mieux 
attestée : ils lui on t ajouté ce qu'aucun architecte ne 
saurait donner, les faits historiques, les charmés 
du souvenir, ainsi que le touchant intérêt qu'in- 
spirent l'âge, la majesté outragée, et le malheur. 
Du reste, les niches nombreuses qui se pré- 
sentent circulairement autour du centre de la 
rotonde, évacuées par les demi-dieux, sont main- 
tenant occupées par les bustes des grands hommes; 
et le Panthéon est pour Rome ce que l'église de 
Sania-Croce est pour Florence : si, dans celle- 
ci l'on admire les statues du Dante, de l'Arloste, 
de Pétrarque et de Machiavel, dans celle-là Ton 
remarque des formes moins sévères et plus mo- 



-106 LETTRE XXXIl. 



LETTRE ZXXn. 



l>u.ellllMu.é«>Doilier,ptyilirl^*il^- . 
le 19 {«BTier 1817. 

PiBRRB ***** SE La Cb^fellb à lord Edouari» Climton, 
comte DÎrMonBLAiiD, à Ozfordk 



£ofia Toici les temps qu^eo piophëliques \en 
Lt libjlle kutrefoh promit à rnuirer^r ; 
Det fiédw icoulÀ l'ordre m reBouvetle. 
Déjà, redefcendant de lt Toû(e étemelle, 
La Vierge avec ion fili apparaît à nos yeux. 
Un nouveau peuple enfin est envoyé des eieux ; 
Le siècle d'or revient pour conso.'er la terre. 
Et le monde épuisé répare ta misère. 

F. D. 



C'est de l'église d'Ara-Cœli, l'ancien Capitole, 
ou le temple de Jupiter Férétrien, que j'ai des- 
sein de vous entretenir aujourd'hui, mon aimable 
Edouard; vous trouverez difficilement ailleurs 
ce qu'elle offrit à ma vue : elle est située sur le 
monte Capitolino; on y parvient par un escalier 
de cent vingt-quatre degrés spacieux de marbre 
blanc; et l'on y voit encore les colonnes ainsi 
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que les fondements de ce temple célèbre où mon- 
taient solennellement les triomphateurs. 

Lorsque j'entrai dans Véglise, un Franciscain 
occupait la chaire : je l'entendis prêcher avec 
autant d'éloquence que de bon sens et d'onction. 
Après lé sermon, je conversai avec ce prédica - 
teur respectable, qui me parut avoir autant de 
complaisance et d'urbanité qu'il avait de lumières : 
il était le prieur du couvent attenant à la chapelle 
à' Ara-Cœliy propriété de l'ordre de Saint-Fran- 
çois. Comme je lui deman4jis la cause du nom 
singulier donné à cette églRe, il me montra le 
grand autel, dénommé par excellence l'autel des 
deux; et il me fit lire tout auprès l'inscription 
latine que je vais traduire ici, et dont vous trou- 
verez le texte dans la note, afin que vous puissiez 
comparer. Jamais une tradition aussi extraordi- 
naire et aussi intéressante ne me fut communiquée. 
Vous en jugerez (i). 

ce C'est ici le vénérable autel des cieux, tou* 



(1) Hœc est illa veneràbilis ara cœli, de qua, in Le- 
^tTkàdimXxsiXdAXsiyéifhabenturhœc verbal Octavio impe- 
ratore, universo orbe Romanorum dominationi subjugato 
etvicto, senatui plaçait, uteumpro deo colère vellent. 
Prudens imperator^ se mortalem cognoscens, Divimtatis 
nomen noluit sibi usurpare. Ad totius tamen senatûs in- 
stantiam, sibyllam prophetissam advocat, scire volent 
per ej'us oracula si in mundo ma or inso unquam nasce- 
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Il chant lequel sont écrites ces paroles dans le 
» Livre de la nativité de Nôtre-Seigneur : L*em'- 
» pereur Auguste ayant subjugué le monde et 
» courbé les nations sous le sceptre romain^ le 
» sénat, étonné de tant de puissance, r&olut de 
» l'adorer comme un dieu : mais l'empereur^ 
» plus sage, sachant qu'il n'était qu'un simple 
» mortel, ne voulut point usurper le nom de la 
» Divinité. Cédant néanmoins aux instantes 
2> prières des pères conscrits^ uniquement afin de 
» leur complaire, î|(consentit à consulter la si- 
» bylle qui passait |lour connaître l'avenir^ et il 
j> lui demanda, comme à un oracle sûr^ s'il \ien- 
» drait au monde un homme plus grand que lui. 
» C'était le jour même de la naissance du Sau- 
)> veur du monde : au milieu du jour, comme la 



retur, Càm igitur^ die nativitatis Domini^ sibylla in loco 
isto, quœ tune caméra imperatoris essety oraret, in meri^ 
die circulas aureus apparuit circa solem, et in média 
circuit virgo pulcherrima puerum suum habens in bra* 
chiis. Tune sibylla hœc imperatori ostendit, qui, tant in^ 
solitam visionem admirons^ audivit vocem diceutem sibî: 
Hœc est ara cœli. Statimque hanc aram construxit^ oc 
Christo matrique ejus thura obtulit, — Une autre tradi- 
tion sur cette apparition remarquable donne cette va- 
riante, que préfèrent les hommes lettrés ; au lieu de ces 
mots : Hœc est ara cœlij on lit ces paroles : Uic puer 
mcior te est, et ideo ipsum adora. 
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» sibylle était à prier dans ce lieu, qui était la 
» chambre de Tempereur, il apparut à cette 
» femme mystérieuse une auréole éclatante, 
» comme un cercle d'or autour du soleil ; et, au 
» centre de ce cercle, elle vit une vierge infini- 
» ment belle, tenant son fils dans ses brasi La si- 
» bylle étonnée montra ce phénomène à Tempe- 
» reur, qui, admirant cette vision étrange, crut 
» entendre une voix qui lui disait : C^est là Vau- 
» tel des deux. » Ou, comme le porte une autre 
leçon, qui répond mieux U la demande d'Au* 
guste : « Cet enfant que tû^ vois est plus grand 
» que toip cest donc lui seul que tu dois adorer. 
» Aussitôt, ajoute Fhistorien qui rapporte cet 
)> événement extraordinaire, Auguste fit élever 
» cet autel, sur lequel il offrit de Tencens au 
» Seigneur et à sa mère. » 
' Nous sortîmes ensuite de Téglise; je pris congé 
du bon Franciscain, et je me rendis vers la superbe 
basilique de Santa-Maria-Maggiore, qui fut bâ- 
tie quatorze ans après la mort de Constantin le 
Grand, Fan de Notre-Seigneur 35o.Ge qui attira 
surtout mon attention, c'est cette autre inscrip- 
tion, bien digne de remarque aussi, que je lus 
sur Tobélisque égyptien, formé d'un seul bloc de 
granit rouge, ayant soixante pieds de hauteur, et 
terminé par une croix de bronze : Christum Do- 
minum, qucm Augustus de virgine nasciturum 
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vii^ens adoravitj seque deinceps Dominum dici 
^etuit, adoroy'ti J'adore le Christ y le Seigneur , 
» qui, près de naître, fut adore par Temperenr 
» Auguste, alors vivant; et dès lors ce prince dë- 
') fendit qu'on l'appelât' le Seigneur. » 

Au resté,' Santa-* MâmvMaggîore est iune des 
plus belles églises du monde : son frontispice îna- 
jestueux offre aux regatnls du voyageur une double 
colonnade; l'une, {dus haute, est de l'ordre corin-- 
thien, et l'autre, ph]s:basse,dè l'ordre ionique : .des 
oolonnes de marbre blanc, de deux cent cinquante 
pieds de hauteur, réparent les ^iles d* avec lai nef. 
On est ébloui de l'éclat qu'y répandent le jaspe, le 
porphyre , le lapis^-làsuli , des pierres préeteuses 
innombrables, le bronze doré et de& métaux ^lus 
riches, employés dans cette église avec profnsioD. 

Cependant cette inscription vraiment remar- 
quable, et dont les caractères démontrent l'an- 
cienneté, est nécessairement postérieure à la tra- 
dition que j'ai citée : elle suppose non-seulement 
que cette tradition, aujourd'hui peu connue^ avait 
cours alors, mais encore que les chrétiens, au iv^ 
siècle, la regardaient comme véritable et authen- 
tique ; importante observation, qui me conduit à 
conjecturer que la iv^ églogue de Virgile pour- 
rait s'y rapporter, et que le poëte fait' allusion à 
cet oracle de la sibylle^ lorsqu'il dit : 
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XJltima Cuméei veDit jaâi càrmidis setaè^i 
Magnus ab integro saeclorum nascitur ordo;? 
Jam redit et virgo, redeuat Saturnia r^^a ; 
Jam nova progenies cœlo demittitur alto. 

4. 

Les vers français qui ^servent d'épigraphe à cette 
lettre, sont la traduction des Vers latine* 

Je ne dois pas oublier ici dobserver/mon cher 
Edouard, que bien des savants distingués p^r 
leur érudition, leur: saine critique et leur piété, 
comme Lactaùcé et quelques autres, ont cru qu'il 
était très-possible, ou du moins qu il n'était pas 
invraisemblable, que Virgile eût ici voulu parler 
de Notre-Seigneur Jésus-Christ ; opinion que pa- 
rait appuyer un passage analogue et fort curieux 
des Antiquités judaïques ^ liv. y, chap. x3, où 
Josèphe dit que le roi Hérode, pendant son séjour 
à Rome, fut Thôte et Tami du généreux PoUion, 
à qui cette églogue est dédiée : il est probable 
qu'Hérode, instruit des prédictions qui regar- 
daient le Christ, sa naissance miraculeuse d'une 
vierge, et le temps de ce merveilleux événement 
qu'il redoutait si fort, en aura fait le sujet fréquent 
de ses conversations avec le savant Nicolas de Da- 
mas, son ministre ; et que l'un et l'autre, le roi 
de Judée et le célèbre historien ministre d'état, 
se seront entretenus de cet oracle sacré avec le 
noble PoUion , en présence de Virgile, qui était 
intimement lié avec lui, et qui dut particulière- 
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ment connaître Hérode, commensal de cet illustre 
consul. 

Quoi qu'il en puisse être, Milord, dans la di- 
versité des opinions relatives à cette belle églo-*> 
gue, j*ai cru devoir adopter, à propos ai Ara- 
Cœliy celle du célèbre Lactance, qui semblerait 
appuyer la tradition du Livre de la nativité, ^\x\%\ 
que le fait consigné sur Fobélisque. — Je me re- 
pose quelques instants, ayant à vous faire la des- 
cription du plus beau temple de Tnnivers, et je 
vous salue. 

PiERiiE ****** DE La Chapelle. 
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Du ehlieta d* Doillier, pcji de Taod 
l« 19 iaoficr 1817. 



Pierre ***** de La Chapelle à lord Edouard Clinton, 
comte DE MoRELAND, à Oxford. 



Murt tacrëf, temple MÎnt, je suif muI, et mon Ame 
Peut verser devant voat set douleurs et ta flamme, 
Et confier au ciel dea accents ignores, 
Qoe lui seul connaîtra, que yous seul entendres I 

M. DB LàMàarim. 



Vous avez pu lire, Milord, au vii^ livre de 
Pline ^ dans le xxii^ d'Ammien-Marcellin, ainsi 
que dans la Vie d'Alexandre le Grand par Plu- 
tarque, que Dinocrate, architecte et sculpteur 
macédonien, offrit à ce belliqueux monarque de 
tailler le mont Athos sous la forme d'une statue qui 
représenterait ce prince tenant de la main droite 
une vaste oité^ et de la gauche un bassin immense 
où toutes les eaux de la montagne se verseraient. 
Cette proposition ne fut point accueillie par 
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Alexandre^ qui jugea qu'une pareille entreprise 
ne pourrait être exécutée. L'ingénieux Jean de 
Bologne y Fun des plus habiles sculpteurs des 
âges modernes y taillant dans le roc vif la statue 
colossale de TApennin^ nous montre cependant 
qu'un tel projet n'était pas chimérique, et que 
lui-même aurait pu transformer le mont Athos et 
donner à cet énorme promontoire une ressem--- 
blance humaine. 

Mais la gloire de ces statuaires fatneux pâlit 
auprès de celle de Michel-Ange. L'immortel Buo- 
narotti, en plaçant dans les nues^ et comme au a: 
portes du cielj l'incomparable dôme de Saint- 
Pierre, s'est rendu infiniment supérieur aux Di- 
nocrate, aux Jean de Bologne, aux Palladio, aux 
Bramante, aux Sansovino; et, quoique Ton ad- 
mire justement la royale villa de Caserte, le plus 
noble etle plus vaste de tous les palais européens, 
ainsi que le 'magnifique aqueduc de Maddaloni, 
consistant en un pont à trois étages d'arcades, 
dont le troisième a quarante-trois pieds de han- 
teur, pont unique par sa hardiesse et comme jeté 
dans le vide des airs, qui unit deux mohtâgxies, 
celles de Tiphate et de Gazzano, en même teinps 
qu'il sert de canal à une rivière qui se précipite 
au bas dans la plaine ; bien, dis^jé, que ces deux 
superbes constructions , égales aux monuments 
les plus vantés de l'ancienne Rome, aient placé 
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leur auteur, Tillustre f^anuitellij au rang des 
architectes les plus célèbres, elles ne peuvent 
néanmoins être comparées en aucune manière, 
pour la grandeur de l'exécution, pour la subli- 
mité de la pensée, au chef-d'œuvre du construc- 
teur florentin. 

Je dis plus, il est facile d;e prouver que cette 
création du génie n'est surpassée par aucune de 
celles qui illustrèrent l'antiquité, puisque le Par- 
thénon d'Athènes, relevé par Périclès; les tem- 
ples détruits de Diane d'Ephèse et d'Apollon de 
Delphes, dont on nous a conservé la description ; 
celui de Jupiter Olympien dont les ruines existent 
à Agrigente, et celui de Jupiter Capitolin auprès 
du Forunij étaient tous fort inférieurs à l'église 
de Saint-Pierre, qui l'emporte sur eux par l'im- 
mensité de ses dimensions, par la maguificence de 
sa structure, par la ricliesse inappréciable de ses 
matériaux : de sorte que l'on peut dire, sans exa- 
gérer, qu'elle est le temple le plus merveilleux 
qui ait été élevé par des mains mortelles à l'ado- 
ration de Dieu ; car vous n'ignorez pas, Milord, 
que le temple de Salomon reconnaissait une çri- 
gine bien supérieure au pouvoir humain. 

J'aurais désiré vous donner de plus amples dé- 
tails sur la basilique romaine : mais tant de vo- 
lumes imprimés vous en offrent de si exactes des- 
criptions, que je me bornerai à vous en tracer 
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une esquisse rapide. C'est à lady Mortimer, à qui 
vous communiquez mes lettres , et qui ne fran- 
clnra pas l'Apennin^ que je la consacre. Quant à 
vous, Milord, je dirai seulement :/^e«e^ et voyez: 
toute peinture est muette, infidèle, inanimée, au- 
près de choses que Ton ne saurait décrire. 

Représentez-vous une i)ision de splendeur ^ lui 
dirai-je dans les paroles d'Ezéchiel ; tout contri- 
bue ici à préparer Tâme du voyageur instruit et 
fidèle, à lui inspirer Un secret saisissement... Au 
centre de la magnifique colonnade qui embrasse 
en cercles multipliés la piazza di San-Pietro et 
lui forme une enceinte gracieuse, s* élève un obé- 
lisque d*une seule pièce de granit. Sixte-Quint 
réussit à le faire transporter au milieu de cette 
place, Tune des plus belles dont une ville ait ja- 
mais pu se glorifier, bien que cette noble pyra- 
mide ait cent trente-six pieds de hauteur, en y 
comprenant le piédestal et la croix qui la sur- 
monte. 

Rien n*est plus propre à être le sujet de pro- 
fondes méditations que ces monuments égyptiens 
qui portent la pensée bien au delà des temps his- 
toriques : ils attestent avec éclat la grandeur an- 
tique des mattres de Tunivers. Cependant, ren- 
iant avec rapidité de la sommité du Janicule, « n 
torrent que Taii a forcé de se précipiter dans de 
laides réservoirs, se répand bientôt en nuages de 
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vapeur, et tombe sans cesse en nappes de cristal. 
Loin des affaires et du fracas de la grande cité, 
cette onde jaillissante dispose à la rêverie : elle 
apaise les troubles du cœur; elle introduit la pen- 
sée religieuse > et rappelle cette divine voix dont 
parlent les prophètes, ainsi que F apôtre S. Jean 
dans le livre d^ la Révélation : Sa voix est telle 
q^e le bruit des grandes eaux. 

Cependant, à peine aurez-vous franchi le seuil 
du sanctuaire, que vous serez ébloui de Téclat des 
marbres les plus précieux ; le jaspe, le porphyre, 
le lapis-lazuli, le vert antique, travaillés avec un 
art e^^quis pendant plus de trois sièçleS| ainsi que 
de massives décorations de bronze doré, d'airain 
de Corîntl^e, d'argent et d'or, attireront successi- 
vement vps regards. Ici, de spacieux portiques 
d'un albâtre éclatant, des péristyles majestueux 
de Tordre corinthien, fuyant le long des ailes; là, 
ces ingénieuses incrustations d'éii^ail d^ couleur, 
les plus rares mosaïques peignant avec d'inaltéra- 
bles traits et des nuances indélébiles les souffran- 
ces des martyrs, Içs tableaux les plus touchants 
de rhistoire sainte, éternisant surtout les admira- 
bles fresques de Michel^Ange et de Raphaël, que 
l'humidité des voûtes et le temps avaient presque 
entièrement effacées; ailleurs, de nobles autels 
où la richesse dq^ métaux, la multitude des pier- 
reries, le disputent au talent du sculpteur pour ho- 
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norerla Divinité; tandis qu'à des distances égales 
s'élèvent à perte de vue de profondes et inagnifi* 
ques cfoupoles où Ton voit les deux ouverts, les 
anges et les saints glorifiés portant des paknes et 
des couronnes, et donnant ainsi auxhomme^ pieux 
un avant-goût de la félicité. 

Mais ni tous ces grands objets , essentiels à la 
dignité du culte, ni Timmense nef, ni Timposante 
basilique souterraine , soutenue par de superbes 
colonnes de Tordre corinthien, ne peuvent égaler 
en sublimité Finimitable dôme, le plus beau qui 
soit dans l'univers , Tornement de Rome et la 
merveille du monde. Tous ces chefs-d'œuvre de 
Fart humain, toutes ces richesses de la nature*, 
disposés avec les plus savantes proportions, sous 
les règnes consécutifs de trente- cinq pontifes, se 
réunissent pour offrir aux regards étonnés l'image 
du Saint des saints , un sanctuaire unique , qui, 
s' étendant sur un espace de sept cents pieds «t 
s'élevant à la hauteur de quatre cent quarante au- 
dessus de son merveilleuxjportique et de ses portes 
majestueuses, surpasse de beaucoup par la gran- 
deur de ses dimensions, par son élévation aérienne, 
par la splendeur de sa décoration, et Saint-Paul 
de Londres, et Sainte-Sophie de Gonstantinople, 
et même le second temple de Jérusalem ; ne le 
cédant en excellence qu'au temple de Salomon, 
construit par la Sagesse divine, le premier et 
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le modèle de tous les temples de Tunivers (i). 
Mais combien votre surprise va s'accroître, Mi- 
lord, quand vous saurez que sous le plus beau 
temple de la chrétienté repose un autre tem- 



(1) Jene puis terminer cette description du temple de 
Saint-Pierre sans parier. encore du palais du Vatican, 
peut-être le plus vaste de l'Europe : c*est là qu'habi- 
taient les devins étrusques et les augures romains. C'est 
dans le Musée du Vatican que se voit l'Apollon dit du 
Belvédère, du plus beau marbre de Paros : quelles for- 
mes, quelle vérité, quelle noblesse! On y voit aussi le 
Laocoon^ plus admirable encore; on croit entendre les 
pris de l'infortuné vieillard, victime de l'amour pater- 
nel : 

Clamorcs simul horrendos ad sidéra tollit* 

Le Capitole moderne est différent de l'ancien, et sa 
place spacieuse est un carré parfait, décoré de la statue 
équestre de Marc-Aurèle en bronze doré ; ce prince 
bienfaisant semble encore présider aux destinées de 
Rome. Au bas du large escalier du CqmpidogUo sont 
deux lions de granit noir d'Egypte, d'une attitude im- 
posante et d'une grande beauté. Le palais Quirinal, 
bâti sur le sommet de la montagne de ce nom, et dont 
la situation est la plus belle de Rome, est la demeure 
ordinaire du pontife ; on le nomme monte Cavallo, à 
cause de deux chevauxantiques de marbre, d'une forme 
colossale, qu'on voit sur cette place ; ils sont tenus par 
deux jeunes hommes vigoureux qui ont l'air de les 
dresser : l'un est Touvrage de Phidias; l'autre, de 
Praxitèle. 
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pie, bien plus solennel, et par son ancienneté qui 
remonte au grand Constantin, et par les illustres 
morts qui dorment dans son enceinte, surtout par 
un privilège unique, celui de renfermer le corps 
de S. Pierre! 

Ici, mon cher Edouard, je dois m'interrompre, 
et faire, à ce sujet, une courte digresûon, qui ne 
sera pas superflue pour vous. 

Je vous salue affectueusement. 

PiEKRE ****** DE La Chapelle. 
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Oa ebltetu d» Duillier, pajt de VauJ, 
le to janTier 1817* 



PiEnRE*** DE La Chapelle à lord Edouard Clinton , 
comte DE Morelanb, à Oxford. 



Malhear • qui def morti profane la pouulêre ! 
Je bëoit, en paMant,leart simplet moDumentst 
J'ai flëchi le geoou devant leur humble pierre. 
Et la nef a reçu met pat retentUtantt. 
Quelle nuit ! quel tiîence I an fond du tanctuaire 
A peine on aperçoit la tremblante lumière 
De la lampe qui briil«> auprét det taintt auielt. 
Seule elle luit encor, quand Tuaivera tommeille : 
Emblème coniolantde la bonté qui vrille 
pour recueillir ici let toupirt detmorteit! 

M. DE LAMAtTim. 



Voici, Milord, la dernière ou l'avanl-dernière 
lettre que vous recevrez de moi avant que vous 
quittiez Oxford pour vous réunir à des amis qui 
n* attendent que votre arrivée pour entreprendre 
le voyage qu'ils ont projeté de faire en Italie. Je 
commencerai cette lettre par un fait important, 
II. 6 
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dont on a voulu contester la certitude^ et de la 
vérité duquel je me suis moi-même convaincu, 
après avoir lu attentivement tous les ouvrages qui 
pouvaient m'éclairer à cet égard : je veux parler 
du voyage, du séjour et du martyre de S. Pierre 
à Rome. 

Pour ne point vous fatiguer de citations, je 
vous dirai seulement que le savant le plus estimé 
par la profondeur de ses recherches et par son 
cminente piété, l'illustre sir Isaac Newton, éta- 
blit, dans la chronologie qu'il nous a laissée, 
comme un fait indubitable, le pontificat de 
S. Pierre à Rome : à cette puissante autorité je 
me contenterai d'ajouter que l'apôtre des Gaules, 
S. Irénée, évêque de Lyon, et qui souffrit le mar- 
tyre l'an de Notre-Seîgneur 202, parledisertement, 
dans ceux de ses nombreux écrits qui nous restent 
en latin, et dans quelques fragments de ses ou- 
vrages grecs, du crucifiement de S. Pierre à Ronie; 
il nous dit que Néron le fit mourir avec S. Paul, 
Tan 6'] de l'ère chrétienne. Vous savez que cet 
éloquent et fidèle père de l'Eglise avait été l'élève 
de S. Polycarpe, qui fut lui-même instruit par 
les apôtres et par les disciples de Notre-Seigneur. 
Dirai-je encore ici avec quel éclat de style et 
quelle sublimité de pensée S. Chrysostôme, ar- 
chevêque de Constantinople sous le règne d'Arca- 
dius, fait allusion à ce mémorable événement. 
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comme étant de notoriété publique et universelle ? 
« Là c'est S. Paul, et ici S. Pierre, que je vois 
» arracher vainqueurs de la tombe Pouvez-vous, 
» sans tressaillir de joie, vous peindre Tapparition 
» glorieuse dont Rome sera témoin , lorsqu'elle 
» verra se briser les portes de ce sépulcre où re- 
» posent ces apôtres, S. Pierre et S. Paul se tenir 
» debout sur leur cercueil, et l'un et l'autre, en- 
» levés dans les airs, voler à la rencontre du Sau- 
» veur du monde? » Je crois, en écrivant cette 
belle citation, me rappeler que Dom Eusèbe Ta 
mise en tête de l'une de ses lettres, qu'il m'a 
communiquée : si cela est, n'importe, ce ne sera 
qu'une répétition de plus ; il y a tant de beauté 
dans ce passage, qu'il ne saurait déparer mon tra- 
vail, et c'était ici sa place. 

Mais vous n'apprendrez point, Milord» sans le 
plus vif intérêt, que ce fut Constantin le Grand 
qui fit construire la superbe basilique où le corps 
du premier pasteur de la chrétienté fut enseveli, 
et qui lui est dédié. J'ajouterai qu'il était telle- 
ment avéré que ce glorieux martyr avait été 
crucifié à Rome, que l'empereur voulut que l'on 
sculptât en marbre la statue de cet illustre con- 
fesseur de la vérité. Cette même statue, jetée 
depuis en bronze, assise près de l'autel, paraît 
étendre ses mains pour bénir; et le peuple la 
vénère, comme représentant celui à qui notre 
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Sauveur^ avant de monter au ciel, avait par trois 
fois donne Tordre exprès de paître ses brebis et 
ses agneaux; celui qui avait inauguré TEglise 
chrétienne, et qui av^ait dû aimer le plus ; le seul 
enfin à qui il avait été expressément révélé par 
notre Père céleste c[ue Jésus était le Christ, 
lefih du Dieu vii^ant. 

Non loin de cette statue admirable s'élève le 
pa{fillonf\m couvre le maître^autely sousla grande 
coupole. Rien ne peut égalerla beauté, la richesse, 
la forme majestueuse de cet ornement religieux. 
Au bas de quatre nobles piédestaux, sont érigées 
autant de colonnes torses, de cinquante pieds de 
hauteur; elles soutiennent Tentablement superbe 
qui porte le dais ou baldaquin surmonté d'une 
croix triomphante [hoc signa vinces^ dont le prix, 
la grandeur et Téclat excitent Tàdmiration. Pour- 
rez-vous Tapprendi^e sans étonnement, Milord? 
ce pavillon de bronze, de cent trente-deux pieds 
de hauteur, est d'airain de Corinthcy c'est-à-dire 
d*un métal plus précieux que l'or : on ne connaît 
point de masse métallique ouvrée qui soit aussi 
considérable. 

Eh bien ! Milord, c'est sous cet autel merveil- 
leux que sont déposés les corps de S. Pierre et 
de S. Paul : une balustrade de marbre entoure 
leur tombe, devant laquelle brûlent nuit et jour 
plus de cent lampes d'argent; au-dessous s'étend 
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line aire spacieuse qui conduit à un escalier dont 
les cloisons, les murs et les compartiments sont 
d^albâtre, de lapis-lazuli et de vert antique. Tout 
le pavé de Taire, ainsi que celui du temple sou- 
terrain, est formé des mosaïques les plus esti'- 
mées. On nomme cette basilique de Constantin 
le sacre grotte [ les grottes saci^es]; c'est l'église 
des morts. < 

Certes, si le célèbre Â.ddison nous apprend que 
jamais il ne visita Tabbaye de Westminster, et 
ne pénétra dans ces cloîtres sombres où reposent 
les monarques de la Grande-Bretagne, sans fris- 
sonner, sans ressentir les profondes émotions 
d'une crainte religieuse, vous me croirez facile- 
ment, mon aimable Edouard, si je vous dis que 
j'étais à peine descendu dans Téglise souterraine, 
que j'éprouvai une impression indéfinissable de 
terreur, mêlée de je ne sais quelle consolation 
secrète. Bientôt un enthousiasme de gloire et de 
piété me transporta dans les palais célestes où rè*- 
gnent aujourd'hui les saints glorifiés; et quoique- 
je m'avançasse toujours dans les régions plus 
basses que la terre, dans le séjour ténébreux» 
qu'habitent l'horreur et la mort, ma pensée s'éle-^ 
vait bien au-dessus du monde visible et péris- 
sable. 

Un prêtre en surplis me précédait, tenant en 
main une torche allumée. Je parcourais en trem-^ 
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blant ces funèbres dortoirs^ et souvent mes 
jambes refusaient leur appui à mou corps rendu 
plus débile par ce spectacle auguste et terrible : 
plus d'une fois mes genoux vinrent à s'entre-cho- 
quer. Mon âme seule semblait jprendre une dou«^ 
velle vie, une vie meilleure; mon imagination 
s'exaltait. A. ma di oite, étaient les cendres sa- 
crées de S. Pierre et de S. Paul, et les restes vé- 
nérables des pontifes, de Linus, de Silvestre, 
d'Adrien ; à ma gauche, dormaient profondément 
dans leur couche de porphyre, les empereurs^, 
les rois, la reine Christine : les ossements révéra 
des martyrs, recouverts de tombes en mosaïque^ 
remplissaient dans toute son étendue lé parquet 
sur lequel je portais des pas mal assurés. Je crai- 
gnais de fouler sous 'mes pieds cette terre jadis 
humectée d'un sang précieux. 

Que Ton ne voie point sans reconnaissance^ 
sans respect et sans attendrissement, le sépulcre 
d'un prince vertueux, de ces généraux illustres 
qui mouioirent en combattant pour les autels et 
pour la patrie, des poètes qui ont fait la gloire 
de leur pays^ des philosophes religieux qui Font 
éclairé de vives lumières, des orateurs éloquents 
qui ont fait triompher la justice, les lois et la li- 
berté, je puis le comprendre. Qu'on honore la 
tombe de Charles-Martel, de Charlemagne, 
d'Henri IV, de sir Isaac Newton, du célèbre Pitt^ 



LETTRE XXXIV. 127 

deMilton, de Shakespeare, je le conçois aussi fa- 
cilement. Que Ton ne puisse contempler sans une 
vénération profonde le mausolée de Louis XVI 
et de Marie-Antoinette, ces nobles victimes de 
l'impiété révolutionnaire, c'est ce (jue recon- 
naîtront avec moi toutes les âmes sensibles et tous 
les cœurs généreux. Certes, je ne demeurerais 
point tranquille sous le même toit avec Thomme 
qui pourrait voir d'un œil sec, avec une froide 
indifférence, les bustes et les tombeaux des bien- 
faiteurs de l'humanité. 

Que sont, néanmoins, les exploits militaires, 
les plus ingénieuses inventions, les plus beaux 
poèmes, la grandeur des plus illustres souverains, 
auprès de l'héroïsme des confesseurs de la foi, qui 
ont bravé les plus cruelles tortures, qui ont été 
brûlés vifs, déchirés par des bétes féroces, pour 
nous arracher à une éternelle condamnation? 
En Sacrifiant leurs nobles vies pour la propagation 
de la vérité, pour la régénération des familles 
humaines, pour la gloire de Dieu et pour le salut 
universel, ils sont réellement devenusles patriotes 
du monde, de pacifiques conquérants, des guer- 
riers célestes. Ils ont pour eux et pour nous triom- 
phé de la mort; ils ont ennobli la place où re- 
posent leurs honorables dépouilles; ils ont sanc* 
tifié la poudre même qui a bu leur sang. 

Telles furent, Milord, les pensées qui m'occu- 
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pèrent, quand je traversai la vaste nef, les galeries 
profondes et humides du temple souterrain. 
J'étais console de mes fatigues par le sentiment 
de vénération que m^inspiraient ces monuments 
d'une constance, d'un amour et d'une fidélité à 
l'épreuve de la mort; je sentais davantage le prix 
de mon existence, en honorant ceux qui avaient 
défié les flammes des bûchers, pour la rendre 
heureuse, à jamais heureuse; et je ne sortis point 
de la basilique funéraire de Constantin pour re- 
voir la lumière, sans devenir meilleur. 

L'architecture hydraulique fait le plus bel or- 
nement des places de Rome. Au pied du mont • 
Vatican, qui est une branche du Janicule, on 
admire la place de l'église de Saint-Pierre, la 
plus belle de l'Europe; au milieu de cette place 
s'élève majestueusement un obélisque égyptien 
entre deux fontaines, dont l'eau jaillit sans cesse , 
et s'élève en gerbes à une telle hauteur, qu'elle 
parait se dissiper en retombant dans deux bassins 
de granit qui la reçoivent. Cependant la fontaine 
de Trçvi, en marbre, a un caractère de grandeur, 
de magnificence, qui surpasse tout ce qu'on peut 
imaginer : le gendre d'Auguste fit conduire à 
Rome, pour l'usage de ses thermes, la source qui 
orne la place de Trevi ; son eau fameuse s'ap- 
pelle vierge, d'une jeune fille qui la montra à des 
soldats altérés. La belle place de Navone est dé^ 



LETTRE XXXIV. 129 

Corée de trois fontaines ; on voit dans celle du 
centre un immense bassin de marbre blanc au 
milieu duquel s^élèvent nn rocher surmonte d'un 
obélisque et quatre statues de marbre blanc, re* * 
présentant quatre des plus grands fleuves du 
monde, le Nil, l6 Gange, le Danube et la Plata. 
La fontaine Pauline, construite par Paul V, est ' 
pittoresquement située au sommet du Janicule ; 
Teau en jaillit par torrèntsde niches ouvertes entre 
des colonnes de granit. 

J'ai oublié de parler de la colonne Trajane, la 
plus belle qui ait jamais existé; elle s'élève avec 
majesté au pied dq inont Quirinàl. Ce monument - 
superbe, avec la statue de S, Pierre, dont il est > 
aujourd'hui surmonté, a cent cinquante pieds de 
hauteur : il fut construit par les ordres du sénat, 
tandis que Trajan se coiivràit de gloire dans son 
expédition contre les Parthes. 

J'aurais dû dire, en parlant de Saint- Jean de 
Latran, que près de la basilique, et sous le tricli' 
nium de Léon III, on voit la scala santa^ consis- 
tant en vingt-huit degrés de marbre blanc, qui 
faisaient partie du palais de Pilate à Jérusalem ; 
on ne les monte qu'à genoux, parce que le Sei- 
gneur les a sanctifiés en les montant plusieurs fois. 
Je devais enfin ajouter que le palais de Latran 
avait été changé en basilique par le grand Con- 
stantin ; que Juv(^nal fait mention de ce palais su> 

6. 
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perbe : egregias Lateranorum œdes. Nëron, 
ayant fait mourir le sénateur Latéranns, confis- 
qua son patrimoine, et dès lors ce palais devint 
impérial. 

Je n*ai écrit ces lettres, mon bon Edouard , 
que dans Tintention de presser votre départ, afin 
que nous puissions incessamment admirer ensem- 
ble de si belles choses; je voulais, d'ailleurs, don- 
ner à Dom Eusèbe le temps de vous envoyer ses 
dernières lettres. Mais il en est une que j'ai à 
cœur de vous adresser sur Rome moderne, de 
peur que vous ne trouviez celle-ci trop inférieure 
à la Rome de Cicéron ; vous recevrez ce double 
envoi par la même poste. 

ÂdieU; mon aimable ami. 

PiERHE ****** DE La Chapelle. 
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DttcbétMn de Dirillirr,paj*(i« Vaud, 
le to janvier 1817. 



Pierre *** de La Chapelle à lord Edouard Clinton, 
comte DE Moreland, à Oxford. 

aoMi ANciniiii. 

Voilà donc les foyers des fils de Sclpton 

Et des fiers descendanls du demi^dieu du Tibre ! 

Voilà ce Gapilole et ce beau Panthéon, 

Où semble errer encor l'ombre d'un peaple libre I 

BtaTiH. 

aOMI MODIIRI. 

Des moaranls,des vainqueurs, entends encor !es cris 1 
Vois les Romains couverts d'une poudre honorable* 
Et le septième Pie, inflexible, indomptable. 
Seul debout, an milieu de l'univers soumis (1). 

H. Daeit, ti<id, d'Horace. 

Tespère que M. le comte Daru me pardonnera 
d'avoir altère ses beaux vers en substituant Pie VII 
à Caton, tous deux d'une constance invincible : 

(1) Àudire magnosjam videor 4nces 

Non indecoro pulvere sordidos ; 
Rt cuncla terrarum subacta, 
PiKler airocem auimum Catonis. 

HoiAT. Od, lib. II, 0(1. I . 
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Tun sut mourir pour la liberté; Tautre sut vivre 
pour ]e salut de TEglise, et demeurer inébranla- 
ble dans les fers^ quand l'Europe entière redou- 
tait un maître. 

Tai dessein de vous montrer que Famour de la 
patrie brûle encore dans le cœur des Romains ; 
qu*ils n'ont point perdu leur dignité, cette énergie 
morale, ce dévouement austère aux lois de la re- 
ligion, qui caractérisèrent leurs nobles ancêtres. 
Oui, Milord, accoutumés que nous sommes dès 
nos jeunes ans à converser avec les Paul*Emile, 
les Bégulus, les Camille, non»seulement nous 
montrerions de l'ingratitude à mépriser tout ce 
4jui nous reste de ces hommes debien, les citoyens 
de Rome moderne, mais encore nous donnerions 
la preuve d'un défaut-de goût, d'une imagina- 
tion presque éteinte, et d'un manque absolu de 
sensibilité. 

Quelle imagination ne serait pas fortement 
remuée encore aujourd'hui à l'aspect étonnant 
de ce Gapitole, si longtemps le siège de l'empire 
de TuniverSy et dans lequel se réunissaient les ar- 
bitres du monde, ces sénateurs qui parurent à 
Cynéas une assemblée de rois ; de ce Gapitole où 
furent conduits en triomphe tant de fiei*s monar- 
ques, et où furent portées tant de couronnes d'or, 
les dépouilles de ces nations qui maintenant s'es- 
timent invincibles? 
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Quant à moi^ mon cher Edouard, à peine je 
levai mes yeux sur ce symbole imposant de la 
reine du monde^ V^^f ^^ rappelant avec indi- 
gnation les vils et cruels outrages que firent à la 
majestueuse Rome, et le barbare Gensëric, et les 
écrivains infidèles qui s'efforcent de la d(îprimer, 
je m' écriai, entraînant mes compagnons de voyage 
avec moi : « Montons au Capitole, ô mes amis ! 
» montons au Gapitoie ! » Ainsi le vertueux Sci- 
pion, injustement accuse de pëculat par les fac- 
tieux tribuns, le jour même anniversaire de la 
décisive victoire qu'il avait remportée sur Anni- 
bal dans les plaines de Zama, s'écria pour toute 
réponse : « Allons au Gapitoie, ô mes concitoyens, 
» pour remercier le ciel; allons au Gapitoie ! » 

Vous souriez de mon exaltation, Milord : il me 
semble que, pour la modérer, je vous vois me 
montrant du doigt le Campidoglio de Rome mo- 
derne ; vous voulez me faire comprendre par là 
que l'annihilation politique où languit de nos 
jours cette illustre cité, ne permet pas à la pensée 
humaine une abstraction aussi forte, ce Je ne re- 
» connais plus la patrie desScipions, des Gurius, 
» des Clélie, des Horaces », me dites-vous avec 
un profond regret : « auprès de ces monuments 
» célèbres où sont ineffaçablement empreints les 
}) vestiges delà glorieuse antiquité^ je ne retrouve 
» plus la cilé souveraine. En vain je me promène 
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» dans ces bocages révërés, sous le marbre de ces 
» somptueux portiques où la sagesse avait cou- 
» tume de s'entretenir avec Numa, Virgile et Ci-- 
» céron; je n'entends pins retentir la voix élo- 
» quente du prince des orateurs, et ce poète cé- 
u lèbre ne lit plus ces beaux vers qui charmèrent ' 
» Octave. Au lieu de ces fiers conquérants montés 
M sur le char triomphal, de ces nobles sénateurs 
» décorés du laticlave, de ces consuls précédés de 
» faisceaux et de licteurs, je ne vois plus que 

» Des prêtres fortunés, foulant d*un pied tranquille 
» La cendre des Caton et le tombeau d*£mile; 

i> et mon cœur, serré à la vue actuelle du peuple 
» romain, ne peut se dilater à Faspect des monu- 
» ments augustes qui rappellent ses ancêtres. » 

Je vous demande pardon, Milord, si je suppose 
que vous citez ces vers pompeux de Voltaire : mais 
répondez^moi, mon aimable Edouard, ces prêtres ' 
que le poëte aime à représenter comme si fortu- 
nés, n'ont-ils pasconnu volontairement une longue 
et honorable infortune? n ont-ils pas su résister 
jusqu'au sang à la plus injuste oppression ? des - 
milliers d'entre eux n'ont-ils pas préféré la cou- 
ronne du martyre au malheur éternel de se sous- 
traire à la mort, en reniant le Sauveur du genre* 
humain? tous n'ont-ils pas défendu, au mépris de 
l'exil, de Tindigence et de la captivité, la liberté 
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de conscience et la sainteté inviolable da culte ? 
Que de Décius d*un ordre supérieur parmi ces. 
courageux cénobites qui ont osé mourir pour la 
cause sacrée de la vérité ! Que de Régulus nort^ 
veaux qui, pour Tamour d'une meilleure patrie, 
ont tendu la gorge au poignard des assassins! Et 
cette humilité chrétienne, cette inaltérable dou*. 
ceur, ce dévouement sublimé, cette charité cé- 
leste, certes, ce serait en vain que vous les cherche- 
riez ailleurs que chez les disciples de Jésus-Christ. , 

L^esprit rebelle et persécuteur qui a dernière* 
ment agité la France, TEspagne et l'Italie, n a-t*il 
pas transporté les intrépides défenseurs de la foi 
dans toutes les parties du monde connu? N*a-t-on 
pas vu les prêtres chrétiens, fidèles à TEglise, 
poursuivis, foulés aux pieds, ^abattus çà et là 
comme le froment dans la campagne ? Mais, ainsi 
que les épis de blé, que le vent de la tempête fait- 
tournoyer, qu'il emporte et dissipe dans les airs, 
tombent souvent sur des terres plus heureuses, 
qu'ils enrichissent^ qu'ilsfertilisent et qu'ilsrendent 
fécondes, de même ces pieux ministres des autels 
furent jetés par l'épouvantable tourbillon dans les 
îles britanniques : leur sincère piété, leur patience 
à toute épreuve, et leur angélique résignation, 
touchèrent tous les cœurs; ils firent admirer la 
beauté du catholicisme en Angleterre; ils rendi- 
;^ rent cette contrée fertile en vertus, en œuvres de 
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bienfaisance et de charité; et ils seraient indi- 
gnes de mêler leurs cendres honorées avec la 
poudre des Fabius^ des Emile et des Caton, ces 
ecclésiastiques respectables qui ne dérogèrent ni • 
à la fidélité, ni à la constance, ni au patriotisme 
de ces héros immortels! Auxquels, Milord, assi- * 
gnerez-vous la palme? j*en appelle à votre juge- 
ment éclairé : les uns moururent au champ d'hon- 
neur, pour s'assujettir le monde; les autres 
périrent généreusement dans les fers, dans les . 
supplices et dans Tignominie, pour le délivrer. 

Que dirai-je enfin de ce pontife vénérable qui, 
de même que ceux de Fancienne Rome, veillait 
soigneusement, au milieu de la tourmente, à la 
conservation des fils de Romulus ? Ne montra-t-il 
pas alors, ainsi que les compagnons de sa doulou- 
reuse captivité, à l'exemple de Pie VI, son illus- 
tre prédécesseur dans le saint Siège, une fermeté, 
une force d'âme, égales à la grandeur de son in- 
fortune? Tantôt l'inflexible Pie VII, qui n'igno- 
rait pas le sort que lui réservait le conquérant, s'il 
ne consentait à lui abandonner la métropole du 
christianisme, aime mieux recevoir des fers, et 
me représente ainsi Régulus partant pour les sup- 
plices plutôt que de signer un traité honteux à sa 
patrie -, tantôt il retrace à ma mémoire l'image de 
ce dernier des Romains, qui, seul, refusa de fléchir 
sous l'oppresseur de la liberté. 
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Non, non, Milord, grâce à Téternel ordonna- 
teur des mondes, la Rome de nos jours n'est poiot 
indigne de la Rome d'autrefois. Que dis-je? le 
pontificat lui promet de plus nobles destinées. Ne * 
croyez pas néanmoins, comme la plupart des his- 
toriens modernes le prétendent, que les pontifes 
romainsobtinrentle premier rangdansTépiscopat, 
parce qu'ils siégeaient à Rome, l'ancienne capi- 
tale de l'univers: ce serait une opinion erronée 
et contraire à la foi. Voici l'exacte vérité : les 
papes, dès la fondation du christianisme, furent 
les premiers pasteurs, parce qu'ils succédèrent à 
S. Pierre, à qui Jésus-Christ avait donné laprimau-^ 
té, en lui conférant cette chnr^ef pasce oy^es meas ; 
primauté qui fut reconnue au concile de Jérusa- 
lem,et même dès l'élection de S.Mathias. Ils n'en 
auraient pas moins été les chefs de l'Eglise, s'ils 
eussent établi leur siège à Ântioche, à Constanti- 
nople, etc. ; ce qui est si vrai, que, pendant tout 
le temps que quelques papes siégèrent à Avi- 
gnon (i), qui fut de près de soixante-dix ans, si . 



(1) Ce fut Tan 1308 que le pape Clément Y, qui était 
Français, fixa sa demeure à Avignon. Ses successeurs 
continuèrent d*y faire leur séjour, pendant soixante- 
huit ans, jusqu^à Grégoire XI, qui, cédant aux instan- 
ces des Romains, partit d'Avignon et revint à Rome, 
qui avait beaucoup souffert de cette absence des papes : 
le fameux Rienzi, qui se fit élire tribun du peuple, l'a- 
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je ne me trompe, ils conservèrent dans toute son 
intégrité la suprématie du pontificat, qui, dès 
lors, se trouve très* indépendante du fait de la ré- 
sidence des pontifes à Rome. J*ai fait ici cette 
observation pour répondre aux incrédules, qui 
aiment à rejeter sur des causes temporelles et po* 
litiques la souveraineté du pontificat romain , et 
voudraient saper les bases de la puissance spiri- 
tuelle, lesquelles reposent inébrantablement sur 
la promesse du Dieu rédempteur. 

Tai achevé la lâche que je m'étais proposée, 
mon cher Edouard; il ne me reste qu*à vous at- 
tendre : partez au plus tôt ; vous comblerez mon 
espoir, et vous trouverez un guide fidèle dans 
votre affectionné serviteur. 

Pierre ****** de La Chapelle. 



vait troublée par de sanguinaires sëditions ; et elle fut 
déchirée par des factions différentes, jusqu'au réta- 
blissement du saint Siège dans la métropole du monde 
chrétien, Tan 1876. 
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D* Hoir«>DaiiM de8ainte>Beriiiane«co CbablMi, 
le a4 janiicr 1817. 



EcsÉBB d*Adhémar à lord Edouard, 
comte DE MoRELAND,à Oxford. 



D!c qviibas in terris, et erismihi magnns Àpol?o, 
Très patett cœli spatium oott amp'ius alnas (1). 

ViiGiu Baeo/. ecl. iii,v. 104. 



MlLORD , 

Comme je n*ai rien de plus à cœur que de mé- 
riter la con6ance de M. de La Chapelle et d'ob- 
tenir la vôtre, je fais un dernier effort pour dis- 
siper entièrement les vains scrupules qui vous ont 
ëlçigné jusqu'ici de FEglise catholique, et, par- 



(1) Devine, et tu serai Apollon k mes yeax, 

L'endroit où dans six pieds sont renfermas lescieax. 

M. Ot VlLLODOlt, 



.r ■ 
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courant de nouveau les diverses questions que 
vous m'avez fait l'honneur de m'adresser, je re- 
connais qu'il en est deux encore auxquelles je n'ai 
point répondu ; frappé de l'importance que vous 
paraissez y attacher plus spécialement, je les ai 
réservées pour la fin de notre correspondance. 

«léserais quelquefois tenté, m'écrivez-vous, de 
n regarder la première de ces questions comme 
» résolue en faveur des Protestants : néanmoins il 
» me reste quelques doutes sur la justesse de la 
» solution quMls en ont donnée; et je désire ar- 
» demment connaître votre opinion sur cette ques- 
» tion épineuse, que l'Eglise anglicane, d'accord 
» avec Luther et Calvin, me semble avoir décidée 
» à la légère et par esprit de parti, sans réfléchir 
» que trancher n'est pas résoudre. C'est, ajoutez» 
» vous, de la solidité, de la franchise et de la clarté 
» de l'explication que vous me donnerez de ce 
» passage obscur et difficile, que dépend surtout 
» la détermination que je dois prendre relative- 
» ment au voyage d'Italie. » 

Quant au sens presque énigmatique de ce pas- 
sage dont vous me demandez l'interprétation^ je , 
vous dirai, Milord, que je l'ai depuis longtemps , 
étudié avec une attention d'autant plus sérieuse, 
que les Presbytériens et les Anglicans nous en ont 
fait une fausse application ; je n'hésite donc pas à 
entrer en lice, et je me présente aujourd'hui avec 
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confiance pour soutenir le combat. J'éviterai avec 
soin de blesser les bienséances : ce que nos anta- 
gonistes n ont pas craint de faire. Je me flatte 
d*étre plus heureux dans là solution qui m'est 
demandée que ne le furent jadis tous les gram- 
mairiens qui n'ont pu donner le mot de Ténigme 
proposée par le berger Damœtas, et qui sert d'é- 
pigraphe à cette lettre. D'ailleurs, le problème 
religieux que vous me donnez à résoudre est in- 
finiment plus digde de nous occuper; et le prix 
que vous attachez à la solution qui vous aura paru 
satisfaisante, est immense à mes regards. 

a N'est-ce pas ail pape , » me dites-vous, et c'est 
là le pivot sur lequel tourne le protestantisme, 
« n*est-ce pas à la succession des pontifes romains 
» dans le siège de S. Pierre, que doit s'appliquer 
» le verset 18 du xiii^ chapitre de la Révélation 
» de S. Jean : C'est ici la sagesse, dit cet apôtre 
» théologien : que celui qui a de V intelligence 
» compte le nombre de la béte; car sonnombte 
» est le nombre du nom dCun homme ^ et son nom- 
» bre est 666. Ce nombre mystérieux, que nous 
H devons supputer, ne donne-t-il pas pour résultat 
» la chaire pontificale, comme l'enseignent à 
» l'envî tous les prélats anglicans? Quel autre 
» sens pourriez- vous donner à ces expressions de 
» l'apôtre? » 

Je réponds, Milord, qu'il ne s'agit d'aucune 
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controverse dans ce passage difficile de S. Jean ; 
et, d abord, qu*on ne pourrait, sans blasphe'mer^ 
Tentendre de S. Pierre, qui Cut le premier évêque 
de la capitale du monde ; qu^on ne peut non plas, 
sans une absurdité palpable, appliquer ce verset 
à rÉglise qui florissait à Rome au temps de !'£- 
vangéliste, et à laquelle S. Paul rend un témoi- 
gnage si glorieux dans son Epitre aux Romains. 
J*ajouterai qu'il y est encore moins question du 
pape en général et de la série des souverains pon- 
tifes. Je dis enfin que, ds^ns ce texte, il s'agit pu- 
rement d'un simple calcul soumis à Texamen des 
premiers Chrétiens, comme il Testencoreau nôtre; 
calcul important pour les fidèles disciples de Jé- 
sus-Christ, puisque son résultat devait fixer l'épo- 
que précise de l'entrée glorieuse de son règne, du 
triomphe de la croix, et de la destruction de l'ido- 
lâtrie ou de l'adoration de la béte. 

Mais je n ai pas le droit, Milord, d'être cru de 
vous sur ma simple assertion, si contraire d'ailleurs 
à l'opinion des grands dignitaires de votre Église. 
Je dois donc, avant tout, démontrer la fausseté de 
leur supposition ; j'établirai ensuite sur des calculs 
positifs, que je vous communiquerai par la poste 
prochaine, la proposition que je viens d'avancer, 
et que je soutiens seule vraie. 

En recherchant l'origine de cette opinion ab- 
surde qui applique aux pontifes romains le cha- 
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pilre XI de V Apocalypse^ et particulièrement 
le verset 1 8 de ce chapitre^ je trouve que c'est 
Martin Lulher qui e&t le premier auteur de cette 
interprétation, si contraire au témoignage deThis- 
toire, ainsi qu'au sens commun, et qu il en fait, 
suivant l'expression énergique de révéqueHallifax, 
son grand admirateur, la cymbale du protestant' 
tisme; dénomination que je suis loin de blâmer, 
puisqu'elle désigne une opinion aussi bruyante, 
aussi creuse, que l'instrument sonore qui en est 
Femblème. Vous saurez néanmoins, mon cber 
Moreland, que ce même Luther, dans son épître 
à Léon X, écrite en 1 5 18, soumet respectueuse- 
ment sa nouvelle doctrine au jugement de cet ex- 
cellent pape: « Soit que vous me donniez la vie 
» ou la mort, écrivait-il à Sa Sainteté^ soit que 
» vous approuviez me$ ouvrages et ma conduite, 
» ou que vous les frappiez de réprobation, puisque 
» vous êtes le seul juge légitime, j'écouterai votre 
» voix comme celle de Jésus-Christ lui-même. » 

Ce qpe je vais rapporter maintenant, Milord, 
vous paraîtra si invraisemblable, que vous refu- 
seriez d'y ajouter foi, si l'inconséquence du pré- 
tendu réformateur n'était authentique; et veus 
ne pourriez concevoir comment un personnage 
aussi inconsidéré, aussi versatile que Luther, au- 
rait pu occasionner le grand schisme, si les intérêts 
temporels des princes allemands, que sa doctrine 
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rendait indépendants de Rome et de Tempereur, 
ne leussent fait triompher dans cette lutte de 
controverses^ après une guerre sanglante de trente 
ansy et si ces intérêts d*une fausse politique n'ex- 
pliquaient suffisamment les succès de la prétendue 
réforme, bien étrangers aux opinions et au mérite 
de son fondateur. 

Â peine le pape eut-il condamné ces dogmes de 
fraîche date^ que Luther publia son livre contre 
la bulle exécrable de V Antéchrist : c'est ainsi que 
pour la première fois il qualifie le souverain pon- 
tife. Dès lors Fex-moine furibond, qui avait du 
talent et du génie, mais dont le caractère était 
passionné, irascible, sensuel, vindicatif, ne se con- 
tenta pas d'épouser une religieuse à laquelle il fit 
renier sa foi; il ne mit plus de bornes à sa haine 
et aux actes de vengeance qu'il exerça contre 
Léon X, qu'il assura être la bétede TApocalypse, 
le fils de perdition, l'homme de péché, décrit 
par S. Paul (i). 

Luther commettait sciemment ces étranges er- 
reurs pour persuader sa glose aux hommes in- 
struits; tandis que, pour amuser la multitude 
ignorante et pour animer contre la catholicité les 
fureurs populaires, il se permettait des bouffon- 
neries dignes des tréteaux. Enfin, poursuivant le 

(1) Epis t. II ad The s salon, cap. ii, v. 3. 
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chef vénérable de TEglise avec un acharnemeqit 
implacable^ il prodigua au sage et débonnaire 
Léon X les surnoms les plus injurieux : il ne sen« 
tait pas ^u*en désignant le souverain pontife par 
les épithèles les plus grossières, il s'avilissait lui« 
même ; aussi la turpitude d une pareille conduite 
retombe-t-elle aujourd'hui sur lui, de l'aveu de 
tous les homiùes sensés qui appartiennent à son 
parti. En effet, il n*est aucun protestant raison- 
nable, excepté les évêques et tout le clergé infé*- 
rieur de l'Église anglicane, qui croie, sur la parole 
de Luther, que le pape est T Antéchrist; il n'en 
est point qui ne sourient de pitié en lisant les 
expressions extravagantes qui déparent lés ouvra- 
ges de leur mattre, d'ailleurs homme d'un talent 
distingué. 

Il y a plus : Luther lui-même ne croyait point 
aux interprétations abusives qu'il avait données 
des versets de V Apocalypse et de l'épître de 
S. Paul cités ci-dessus : nous avons une raison suf- 
fisante pour le penser, puisqu'il menaçait ses dis- 
ciples, slls osaient plus longtemps lui résister, de ' 
rétracter publiquement tout ce qu'il avait avancé 
contre le pape. D'ailleurs Mélanchthon, son élève 
et son successeur, a consigné dans ses écrits l'ex- 
pression de la douleur qu'il ressentit en voyant 
son maître se séparer de TÉglise romaine. Quel- 
ques années après, Théodore de Bèze, l'émule de 
II. 1 
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Calvin, négocia pour rentrer dans le sein de TÉ* 
giise mère. Naguère encore, un célèbre prédica* 
leur anglican se lamentait, à son lit de mort, de 
ne pouvoir abjurer les erreurs des Calvinistes, sans 
plonger dans Tindigence sa veuve et ses enfants, 
qui avaient droit à une pension. Ces exemples nous 
portent à croire que bien des membres de la com- 
munion prétendue réformée regrettent d*etre sé- 
parés de rÉglise mère. 

Comment arrive-t-il donc, me demanderez- 
vous. Monsieur le Comte, que les prélats angli-r 
cans, qui, parleurs lumières et leur rang, parais- . 
sentrhonneur du protestantisme^ persistent seuls à . 
maintenir dans leurs écrits et à prêcher dans leurs 
chaires que le pape est TAntechrist, qu^e TÉglise 
romaine est idolâtre, qu elle est le mystère d*ini- 
quité? Çest, répondrai-je franchement, c*est que 
leur qualité de pairs du royaume britannique, et 
leurs immenses revenus, dont ils font jouir leurs 
femmes et. leurs enfants, dépendent uniquemeut 
de l'état constant et formel d'opposition contre 
l'Eglise de Rome dans lequel ils sont nécessairer 
ment placés : s'ils cessaient de protester contre le 
culte romain et d'accuser l'Église catholique d'i- 
dolâtrie, ils perdraient à la fois et leur place dans 
le parlement, et leurs riches prébendes, et le trair 
tement épiscopal que Henri VIII, Elisabeth et les 
rois de la fs^miUe de Hanovre ont assigné au:^ lords 
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spirituels. L*archevéque de Cantorbery a plus de 
viogt-cinq mille livres sterling de revenu annuel 
(625,poQ francs) ; le traitement de Tévéque de 
Durham^avec sqs sinécure^ monte à quinze mille 
livres steiiing (37 5,000 francs). On sait que ce 
dernier a le titre de prince, et qu'il a le droit de 
poirter. Tépëe quand il siège au parlement. Ces 
vers de Virgile rendent ma pensée : 

Hino roihi prima mali labes ; hinc semper Ulysses 

Criminibus terrere novis ; hinc spargere voces 

In vulgum ambiguas,et quœrere conscius arma (1). 

JEneîd,f lib* 11, ▼. 97. 

Ici, ce sont les ëvêques Fowler, Warburton, 
Hallifax, Hurd, Watson, Porteus, et beaucoup 
d'autres moins connus, qui s'efforcent de prouver 
que 1« pape est expressément désigné dans t Apo- 
calypse, qu il est rhomme dont le nombre est 
celui de la béte : là, c'est l'archevêque Tillotson 
qui soutient que la suprématie du pontife romain 
est une prétention impudente, qu'elle n'a pas un 
argument solide à son appui, tandis qu'elle en a 
plus de mille contre elle : plus près de nous, ce 



(1) De la tout mes malheurs : dés lors, toupie ennemi, 
Ulysse contre moi chercha partout des armes. 
Répandit les soupçons, éveilla les alarmes. 

DlLILU. 
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senties Whiston/les Kett, les Daubenj, qui pro^ 
phëtisent de concert la chute imminente du pa- 
pisme; Fun fixa la ruine totale de la papauté à 
Tan 1735; l'autre, dans son Antéchrist papal ^ 
ppblié il y a vingt et un ans (en 1796), prédit 
la dernière catastrophe de TÉglise romaine, Ta- 
néantissement du pontificat ; le troisième enfin, 
voyant Pie YI emmené captif, la métropole du 
monde chrétien en proie aux armées révolution- 
naires, et le directoire français succédant au gou- 
vernement sacerdotal, embouche la trompette de 
la victoire, et s'dcrie dans son ouvrage intitulé 
Ae Fall of papal Rome (la chute de Rome pa- 
pale) : « Tout est accompli, la structure immense 
)i du papisme s'écroule de toutes parts : elle est' 
» tombée la grande Babylone ; elle a écrasé sou^ 
» ses débris ceux qui soutenaient Tautel ; et cet 
» édifice gothique, bâti par la superstition, ne se 
» relèvera plus de ses ruines. » 

Les insensés ! ils s'étaient vainement flattés di^ 
triomphe ; des témoignages nombreux, que toute 
leur jactance ne peut infirmer, auraient dû leur 
apprendre que TEglise n'éprouve jamais plus la 
fidélité des promesses du Seigneur que lorsque sa 
perte semble inévitable : aujourd'hui, du moins, 
ils devraient demeurer convaincus que la chaire 
de S. Pierre ne brille jamais avec un plus grand 
éclat que lorsqu'elle est remplie par un pontife 
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Vertueux ) expirant dans les chaînes, comme 
Pie VI, ou par un confesseur fidèle, dont ni la 
captivité ni Texil ne purent un instant ébranler 
la constance, tel que Pie VIL 

C'est ainsi que T Eglise catholique, née au mi«- 
lieu des miracles, ne s'est soutenue que par un 
miracle continuel : elle aurait dû périr dans son 
berceau même sous le glaive de ses persécuteurs> 
qui , pendant plus de trois siècles, s'efforcèrent 
de l'étouffer ; elle aurait dû périr par les hérésies^ 
par les schismes nombreux qui la déchirèrent; 
elle aurait dû périr par le relâchement, par les 
scandales, par les désordres qui s'introduisirent 
jusque dans son sein ; elle aurait dû périr par 
l'esprit d'indifférence, par l'incrédulité, par l'a- 
théisme qui dernièrement s' est manifesté dans toute 
sa difformité : mais l'Eglise sainte reste inébran- 
lable, immobile, comme un rocher au milieu des 
flots; seule, dans la vicissitude continuelle des 
choses humaines, TEglise de Jésus^Christ nechange 
jamais, tandis que tout passe, que tout périt au- 
tour d'elle^ Les fieuv^es se sont débordés ^ la tem* 
pête estvenue fondre sur elle, les vents ont soufflé: 
mais elle nest point tombée, parce quelle est 
fondée sur le roc (Céphas), parce qu'elle repose 
sur la promesse inviolable de son divin fondateur, 
qui protège lui-même son Eglise, contre laquelle 
les portes de t enfer ne préi^audront point. 
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Et que Ton n'objecte point contre la perpétuitë 
de VEglise apostolique les torts exagérés de trois 
où quatre de ses pontifes ; c'est une des épreuves 
auxquelles est mise la foi du chrétien : il est mo- 
ralement impossible qu'il n'arrive point de scan-> 
dales^ vu la tyrannie des passions qui se disputent 
le coBur buniain ; la religion n'ôte point la liberté 
de les suivre^ de se laisser subjuguer par elles^ 
quoiqu'elle nous apprenne à les dompter. Mais^ 
si le sort des empires de la terre est, en général^ 
attaché à la conduite des princes qui les gou- 
vernenti il n'en est pas ainsi de l'Eglise du Sei- 
gnenr^ de la société spirituelle. Dieu a permis i|tiie 
les chefs de son Eglise ne fussent pas toujours 
éminemment vertueux t mais il est toujours au 
liiiUeu d'elle, pour que sa foi ne défaille point : 
mais il lui envoie souvent des pontifes irrépro- 
chables, qui effacent les scandales par la sainteté 
de leur tonduite et par la sagesse de leur gou- 
vertiement : mais, il faut le dire enfin^ la durée 
étemellô de l'Eglise ne dépend point des hommes; 
die dépend de Dieu seul, de ce roi immortel^ iti«- 
vidble et bienheureux qui en a affermi les fonidcs 
ments, et qui leur a donné une telle consistance^ 
que ni le temps, ni l'hérésie, ni la perversité elle- 
méaie^ ne pourront les ébranler (i). 



i^-^A. 



rt>« 



(1) « Dieu atait promis dé. fonder sur une suite d*koitti» 
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Les déclamations daclergë d'Angleterre m'ont 
engagé, Milord, à reconnaître ici la cause véri- 
table de rindéfectibilité de TEglise catholique; et 
les derniers événements^ aussi merveilleux qu^ih 
étaient invraisemblables, devaient offrir à ses dé- 
tracteurs une réfutation suffisante : cependant vos 
prélats persistent a déclarer que cette même Eglise 
romaine, qui, l'an 5g6, retira Votre royaume et 
son souverain Ethelbert, monarque de Kent, des 
ténèbres de Tidolâtrie, pour l'appeler à la lu'- 
mière admirable de la vérité, à la foi chrétien- 
ne^ qui, de rheptarchie des Anglo-Saxons, se 
répandit dans toute la Grande-Bretagne ; ils di- 
sent, ces ingrats, que cette même Eglise e^t le 
mysthre d'iniquité j qu'elle est idolâti^e ; ils soù*^ 



1 '1 I r Màfc^hbiM - I I iiitii i^B^^éifc— w^fc»^ 



» mes semblables à nous une Eglise immortelle, indë- 
» fectible et sainte. Il Ta fait, sans que le caractère roo- 
» rai des papes eût Jamais dlottuence sur la foi. Si 
» quelquefois, par leurs faiblesses et leurs passions, 
» iU ont prouvé qu'ils étaient des hommes, ces mo* 
» ments Turent courts, et nul trône au monde ne porta 
>» Jamais autant de sagesse, de science et de vertu. En 
« un mot, les pontifes présidèrent à la dvilisttion, fu- 
tt rent les protecteurs de la liberté civile, les soutiens 
» infatigables de la souveraineté, les ennemis du des- 
» potisme, les conservateurs des arts, les destructeurs 
» de l'esclavage et les bienfaiteurs du genre humain. » 
(Le comte de Maistrs.) 
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tieiment encore qne le pape estrAntechrist et que 
tonte la série des suprêmes pontifes qui se sont 
succédé dans la chaire de S. Pierre constitue le 
fils de perditionyVhomme dépêché. A quel point 
cette assertion peut être soutenable, c^est ce que 
je vous prie de considérer avec moi, avant d^ 
terminer cette lettre. Je réserverai^ comme je 
vous Tai promis, pour la poste prochaine, le dé* 
veloppement de ma propre assertion, dont Tévi- 
dence ressortira d*autant mieux que j*aurai plus 
clairement établi Tabsurdité de la vôtre. 

Vous n^ignorez pas, Monsieur le Comte^, que 
S. Pierre a été le premier pontife romain^ comme 
sir Isaac Newton l'établit dans sa chronologie dé- 
diée à la reine Anne; d'ailleurs tous les historiens 
dignes de foi, tous les Pères apostoliques, recon- 
naissent cette vérité comme un fait incontestable. 
S. Irénée, évêquedeLyon, écrivait, Tan de Jésus- 
Christ 192 : « Toutes les églises doivent se con- 
» former à celle de Rome, fondée par S. Pierre 
» et par S. Paul ; elle est la plus grande, la plus 
» ancienne, là plus universellement connue. y^Ad 
hanc ecclçsiam necesse est com^enire omnem ec- 
clesiam. Tertnllien, qui florissait précisément à 
la même époque, appelle S. Pierre le rocher de 
rEglisCj la pierre mystique sur laquelle Notrc- 
Seigneur avait promis qu'il la bâtirait : il nomme 
le pape, Véyéque bienheureux^ le grand pontife y 
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le prélat apostolique • S. CyprieHy martyr, et 
Origène, écrivaient également dans le iii^ siècle 
que S. Pierre avait été le premier évéque de 
Rome, qu'il avait fixé sa chaire dans cette capitale 
du monde dirétien ; que, pour cette raison, TEglise 
romaine est la mère église, la racine de la catho- 
licité. Il serait superflu d*ajouter ici les témoi* 
gnages d*£usèbe, de S. Athanase, de S. Chrysos- 
tôme et de S. Augustin. Il suffira de dire qu'il 
n'est pas jusqu'à Ammien-Marcellin, zélé fauteur 
du paganisme sous Julien TÀpostat, Ten J6o, qui 
n'ait reconnu dans son Histoire^ avec cette nuée 
de témoins, que S. Pierre a été le premier pape. 
Je me flatte, Miiord, que vos évéques, pour 
ne pas paraître trop inconséquents, exempteront 
ce saint apôtre de la qualification injurieuse d'a/i- 
techrist, dont la communion anglicane a flétri ses 
successeurs. J'attends la même grâce pour S. Clé- 
ment, le troisième pape, dont S. Paul dit en écri- 
vant aux Philippiens (chap. IV, v. 3) : « Le nom 
» de Clément, qui m'a aidé dans mon ministère, 
» est écrit dans le livre de vie. » Enfin j'ai droit 
de vous demander une semblable exemption pour 
l'Église romaine qui existait alors; et l'on ne 
pourrait dire sans blasphème, quoique des écri- 
vains protestants l'aient avancé, que Ze mystère 
d'iniquité avait commencé par cette Eglise sainte, 
aux membres de laquelle S. Paul écrivait: « A 
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» voas tous qui êtes à Rome, qui êtes chéris de 
» Dieu. Je lui rends d'infinies actions de grâce» 
}> pour vous touSy de ce qu'on parle de votre foi 
» dans le monde (i). » 

Pour abréger. Monsieur le G)mte> je paase à 
l'âge moyen. Je vous demanderai donc si S. Léon 
était l'Antéchrist. Vous savez que cet excellent 
pape retarda la chute de l'empire romain dans 
l'Occident, et qu'il sauva deux fois Rome et l'Ita- 
lie; et d'abord, en 447* Quoique j'en aie parlé 
ci-devant, j'aime à vous retracer de nouveau le 
touchant portrait de ce pontife, paraissant armé 
d'une puissance invincible devant le féroce Attila, 
qui se faisait appeler lejléau de DieUy et qui se 
préparait à mettre à feu et à sang la capitale du 
monde r la fermeté du prélat romain étonna le 
iiet* monarque, que les rois ses vassaux n'envisa- 
geaient qu'en tremblant : tel est l'empire de la 
sagesse, qu'elle adoucit les cœurs les plus barba- 
res. Léon parle au roi des Huns, et le cœur de ce 
tigre s'attendrit. « Je ne sais pourquoi les paroles 
» de ce prêtre m'ont touché, » dit à ses guerriers 
ce conquérant sanguinaire ; et il fit cesser les hos- 
tilités, rendit la tranquillité à l'Italie, et se retira 
au-delà des Apennins. Bientôt après, en 4^5> 
l'Arien Genseric, roi des Vandales, laisse partout 

(1) B. Failli Epist, adRomano^, cap. i, v. 7 et 8» 
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d^ marqnes de sa fureur ; il est déjà isous les murs 
de Roiiie : S. Léon lui demande là vie des citoyens; 
il parvient à désarmer le cruel Vandale, il en ob- 
tient le sahit de& habitante. Peut-on dire sans dé- 
mence <{ue S. Léon était TÀntechrist? 

Tespère aussi^ Milord, que voft prélats ne 
gratifieront point de cette détestable épithète 
rittimortel bienfaiteur de TAngleterre, Grégoire 
le Qrànd, à qui, cdiUiAe je viens de le dire, ils 
doivent leur foi, leur fortune et leur bonheur. 
Vous ne lire% point sans le plus vif intérêt que ce 
saint pàpè, ù*étlaut encore que diacre> vit un Jour 
quelques esclaves anglais qui étaient exposés en 
vente au marché de Home; qu^ayant remarqué 
leur noble Stature, il demanda au marchand s'ils 
étaient chi^tiens ; et qu'ayant appris qu'ils étaient 
idolâtres : « Cest dommage ,' sVcria^t-il, qu'un 
» peuple si bien fait n'adore point le vrai Dieu ! » 
A peiue Grégoire le Grand fut^il placé sur le 
trône de S. Pierre, que son premier soin fut de 
s'occuper de la conversion des Anglais : il leur 
envoya quarante missionnaires, auxquels il donna 
pour chef Augustin, prieur de Saint- André; ceux** 
ci, confirmant leur prédication par de nombreux 
mirades, par l'éclat de leurs vertus, par une con- 
duite qui était une image fidèle de celle des apô- 
tres, convertirent au christianisme le roi de Kent, 
qui s'empressa de recevoir le baptême avec une 
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quantité innombrable de ses sujets. Cependant 
ce vertueux pontife embrassait dans ses travaux 
rÉglise universelle; il enseignait lui-même le 
peuple de vive voix et par écrit; il faisait de si 
grandes aumônes, quil manquait quelquefois du 
nécessaire. Il a composé un grand nombre d'ou- 
vrages, dans lesquels on admire une méthode lu- 
mineuse, des pensées sublimes, une diction pure 
:.et élégante. £taient-ce là les œuvres de TÂnte- 
christ? 

• Franchissez avec moi Fintervalle de cinq siè- 
cles ; voyez, Milord, en i ogS, la première croisade 
préchée par Termite Pierre, sous Urbain II ; en 
1 146, la seconde, par S. Bernard, abbé de Clair- 
vaux ; en 1 188, la troisième, pendant laquelle le 
pape Urbain III • mourut de douleur, en appre- 
rnant la prise de Jérusalem tombée au pouvoir des 
infidèles; eniigS, la quatrième, oïl commença 
J'empire des Latins. à Constantinople; en ifà^S, 
la cinquième, où S. Louis s'efforça d'arrêter les 
conquêtes du mahométisme; la sixième et der- 
.nière, sous ce roi martyr. Eh bien! ce. sont les 
<;hefs de FÉglise catholique, c'est le suprême pon- 
tificat, qui furent la cause première de ces mer- 
veilleuses entreprises qui ouvrirent de nouvelles 
routes dans TOrient au commerce et à ta naviga- 
tion : on reconnaît aujourd'hui que les croisades 
développèrent l'industrie; qu'elles augmentèrent 
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*. la population des grandes cités; qu'elles répandi- 
rent le goût. d*une sage liberté et l'aisance dans 
toutes les. classes; et surtout, qu'elles causèrent 
rafTranchissement des serfs. Je vous.le demande. 
Monsieur le Comte , en favorisant ces actes géné- 
reux de dévouement à la cause de la vérité, en 
excitant les, peuples et les souverains à ces exploits 
. religieux et' héroïques, les pontifes romains n'ont- 
. ils pas été les bienfaiteurs du genre humain? et 
. peut-on dire sans la plus monstrueuse ingratitude, 
ou sans un déplorable aveuglement, que les papçs, 
. qui ont employé l'heureuse influence de leur 
autorité pour étendre le règne du christianisme, 
. sont des antechrists? 

Je viens aux jours de la prétendue réforme, au 

. pontificat de Léon X, que Luther surnomme le 

.Jils déperdition. Je ne ferai qu'une citation pour 

vous faire juger, mon cher Edouard, si ce pape 

estimable, doux, sage et bienfaisant, méritait cette 

qualification injurieuse. « Léon X, écrit le célè- 

. » bre Frà Paolo, auteur non suspect, apporta sur 

» le saint Siège de grandes qualités, fruit de Tex- 

)i cellente éducation qu'il avait reçue; une incli- 

» nation particulière à favoriser les savants et les 

» hommes vertueux : on trouvait quelque chose 

» de plus qu'humain dans toutes ses manières, 

» une extrême affabilité, surtout une libéralité 

» telle, que depuis longtemps on n'avait vu de 
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*> pëpeqûi, sôUs ce rapjport, lai fM cîôttlpaftf)!«. 
» Il ôTait ireçu de Dieu beaucoup d'application à 
in rétude et un esprit étendu. Ayant régné daiis 
» uh tetkips d'otages, il parut totijourt diilposé à 
» tenir lé mîlteu entre les différent» patlis. De- 
» venu à l'âge de trente-sept ans k chef visible de 
» -ï'Église universelle, il s'en môtitrà le père ; il 
» refusa, p6ur arrêtée les progrès des noVateuris, 
» de prendre ces mesures violente^ qUé lui con- 
31 seillaient des hommes animés de Tesprilde per- 
» sécutiou; » 

Vous reconnaissez, sans doute, Milôrd, dans le 
tableau fidèle tpië Frà Paolo, malgré sa partialité 
connue, a tracé de cet excellent pontife, un ca* 
ractèrè éminemment charitable, plein de dou- 
ceur, de sagesse et de bonté ; je croîs thênle que 
vous serez tehté de rendre au chef de la révolte 
et du schisnie, à Martih Luther, rhorrible sur- 
nom qu*il osa donner à Léon X (i). 

Si de Léon X, Mîlôrd, je passe à Grégoire XIII, 
je vois ce pontife tellement zélé pour la restaura^ 

(I) A propos de cet ex^moine, j'ai lu quelque part que 
des écrlvàitis catholiques, plus zélés que prudents, plus 
subtils que raisonnables, étaient parvenus à extraire le 
nombre mystérieux de 666, qui est celui de la béte, de 
la valeur numérique des lettres dont se forme le nom 
de ce prétendu réformateur ; travail technique, que Ton 
nomme chronogramme, et par lequel on détermine la 
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ttotl des mbfinmetits religieux et pour le rétablit* 
sèment de Tordre përiodique des solennités chré- 
tiéhnes, qii*il nous d^nna, en iSSa, le nonyééu 
Calendrier qui porte son nom, afin de fixer escac- 
tement les termes du temps où Ton doit célébrer 
la PâqUe, et de faire tomber Téquinoxe du priiH 
temps au même jour qu'il tombait dans le temps 
dti concile de Nicée. En considération de ce grand 
service rendu au genk*e humain et au cbristia- 
nisme, j'espère que vous effacerez son nom res- 
pectable du tableau des antechrists. 

Il est encore, au milieu du xtu^ siècle, un 
pontife romain pour lequel je dois réclamer la 
métne exception ; Innocent XI était, en efïbt, un 
souverain juste, un évéque vertueux, un prélre 
d'une régularité irréprochable et d'une fermeté 
qui ne se prête point à l'esprit du temps. Vous 
savez, Milord, que ce pape abolit à Kome le dan- 
gereux droit d'asile, du consentement de presque 
tous les potentats. Ce décret pontifical était avoué 



date d^uD événement, en lui appliquant les lettres nu- 
métrales d*une personne quelconque. Ces glossateurs 
ingénieux ont cru trouver le nombre de 666 dans le nom 
de-Martinus Lutherus^ en joignant ensemble les lettres 
qui le composent. Vous souriez sans doute, lecteur ju- 
dicieux, de la pillé que vous inspirent des recherches 
aussi futiles que laborieuses, et vous sentez tout le ri- 
dicule d'une telle application. 
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par la sagesse, et son exécution devait paraître à 
tQiis les. esprits raisonnables un devoir sacré : le 
.droit d'asile, dont les ministres étrangers jouis- 
saient, pour leurs hôtels, et que, par un abus bien 
coupable, ils étendaient. à tout leur quartier, 
compromettait la . sûreté générale, favorisait les 
assassinats, et rendait toute police impossible. 
.C'était un attentat contre Tordre public, et, sur 
les représentations du pontife, les États catholi- 
ques/ renoncèrent. Ce pontife charitable fit deson 
beau palais deSaint-Jean-de-Latranun hôpital où 
deux cent cinquante orphelins sont entretenus et 
instruits. Ce pontife doit donc être absous par vos 
prélats de l'inculpation odieuse de participer au 
mystère . d'iniquité. 

Pour en finir sur cet article, car cette lettre 
est bien longue, permettez-moi, Milord, de pas- 
ser à la fin du xviii^ siècle et d'attirer votre at- 
tention sur ces deux papes martyrs, dont les longs 
malheurs et la captivité exaltèrent si fort Timagi- 
nation de trois de vos célèbres écrivains, Kett, 
Daubeny, Faber, qu'ils déclarèrent dans plusieurs 
sermons et dans deux ouvrages qui eurent une 
vogue surprenante, que c'en était fait du culte 
romain, que l'idolâtrie papale était anéantie, 
que le fils de perdition était étoujffé ; enfin, que 
Vantechrist as^ait cessé d'être. 

Je me bornerai, mon cher Edouard, pour con- 
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fondre les auteurs de ces diatribes insensées, à 

citer ici, en forme d'extrait, une apologie de Pie VI 

écrite par Mallet-Dupan, citoyen de Genève: 

<c De toutes les injustices barbares qui forment 
» rhistoire de la république française, je ne sais 
» s'il en est une qui soulève autant d'indignation 

. ».que la froide et systématique atrocité du direc- 
» toire envers le souverain, pontife. Jamais trai*- 
» tement ne mérita mieux le nom d'a55a55i/ia£: il 

, » y aurait eu moins d'inhumanité à livrer la tête 
M blanchie de Pie VI au fer d'un bourreau, qu*à 

, » profaner avec étude la sainteté de son caractère, 
» qu'à l'abreuver d affronts et de douleurs, qu'à 

. » le traîner de son palais ravagé dans une terre 
» étrangère, qu'à promener sa longue agonie de 

^ » prjson en prison, en lui laissant la vie pour en 
» éprouver tous les tourments. Et sur qui exer* 
» çait-on une si exécrable violence? sur un octo- 
» génaire aux portes de l'éternité) sur un pontife 
» dont la piété tranquille et sincère, la douceur, 
» la sagesse et la modération, avaient mérité 

. » l'hommage même des communions séparées de 
» l'Église de Rome. Qu'avait-on à redouter de sa 
» caducité? Quel avantage pouvait-on retirer 

..» d'une cruauté aussi gratuite? Comment. pou- 
» vait'il nuire à la France, ce pape moribond dont 

' )i la mort ou l'absence n'influait en rien. sur le 
» sort de ses Etats, ni sur celui de l'Eglise? Etait-ce 
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» un Otage dont ils entendaient s'aàsurer ? oû bieti 
3» le fanatisme de la philosophie avait-il dicte 
» d'ajouter au nombre des martyrs et des inôallitl- 
» labiés victimes qu'il s'est immolées, le chef su-*^ 
» préme d'une religion dont il poursuit Tanâin- 
3» tissement? » 

Pie yi a expiré dani les chaînes. •«.. Mais, lor$-^ 
que vos prélats, Milord, proclamaient, avec les 
philosophes, la destruction de Vantechristy la 
chute de Rome pontificale j un prodige inespéré, 
un événement invraisemblable et qui sort évi- 
demment du cercle étroit des moyens humains, 
repoita sur son siège spirituel le chef de l'Eglise. 
On annonçait encore à Londres le renversement 
du trône sacerdotal, et déjà la chaire étertieHe 
était rétablie, et Pie VII, le successeur de S. Pierre, 
siégeait dans le Vatican. Certes, ce ne sera jamais 
sans une admiration profonde que * la postâ:ité 
envisagera cette époque fameuse oii se voit visi- 
blement empreint le doigt de Dieu. 

Alors la France reprit peu à peu Tattitude d'une 
nation chrétienne; la religion refleurit au dehors; 
et la foi, que les désastres des guerres civiles, 
Tcxil ou la mort prématurée de la plilpàit des 
pasteurs, avaient presque éteinte, se ralluma dans 
te cœurs avec l'espérance et la charité. 

Qu'ajoutera i-je sur Pie VII (il vivait encore 
quand j'écrivais ceci), afin de prouver sa piété 
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pi'oFoilde^ et dé justifiier la vénération dont Ta 
honoré TEUirope entière? Je me contenterai de 
rapporter un seul trait, bien propre à désarmer 
là haine de tos prélats, et à obtenir d'eux pour 
cet excellent pontife des louanges et des bénédic- 
tionsy au lieu d'injures. Pie YII, ayant été somtD^, 
avec tout Tascendant de la terreur, de se prêter 
contre les Anglais aux vues de Buonaparte, ré- 
pondit qu'étant le père commun de tous les chré- 
tiens, il ne pouvait avoir d'ennemis parmi eux. 
Vous n'ignorez pas, Monsieur le Comte, que cet 
inflexible défenseur de Féquité, plutôt que de 
plier sur ce point, se laissa constamment outrager, 
chasser, emprisonner, et commença ce long mar- 
tyre qui Ta rendu si recommandable au monde. 
Après ces deux citations qui démentent suffi- 
samment les allégation's erronées de Tévéque de 
Landaff et de ses collègues, je pense avoir dé- 
montré avec la plus grande évidence toute l'ab- 
surdité de l'opinion de Luther et de Calvin sur la 
tendance du chapitre xiii de Vjépocalypse^ et 
spécialement sur le sens du verset 18 de ce cha- 
pitre. J'ai déjà prouvé que le premier ne croyait 
point lui-même à cette glose que lui avaient die- 
tée l'orgueil, la vengeance et la fureur. Quant au 
second de ces soi-disant réformateurs, vous ne 
pourrez, Milord, lire sans étonnement le témoi- 
gnage positif que lui-même rend au pape, au livre 
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yi de ses Institutions f. art. a : « Dieu , dit Calvin, 
» a place le trône de la religion au centre du 
» inonde : il y a fait asseoir . un pontife unique, 
31 vers lequel tous les chrétiens sont obligés de 
» tourner les yeux pour se maintenir fortement 
» dans l'unité, t 

Tai dévoilé avec franchise la cause secrète de 
rimpardonnable obstination avec laquelle les 
grands dignitaires du clergé anglican persistent 
à proclamer Terreur grossière qui inculpe leur 
sincérité bien plus que leur jugement. 

Une me reste plus, Milord, quà.vons explî- 
.quer la difficulté que vous m*avcz proposée; à 
justifier par des calculs exacts l'interprétation que 
je vous ai donnée du verset 18 du chapitre xu de 
la Révélation de S. Jean ; ce que je ferai avec 
détail dans mes deux prochaines lettres. 

Je vous salue, mon cher Edouard. 

EusÈBE d'Adhémar. 
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Dt NotrC'Dtine de SaiDte*Bermanc« en Cl>abli{i>. 
le 17 janvier iSi 7. 



JED.SÉBE d'Adhémae à lord Edouard. 
comte DE MoRELAivD, à Oxford. 



Daoi quel abaiuement ma gloire tVst perdue ! 
Seigneur, daoa ton nom j^ul je mettrai mon rfpoir ; 
Et par tant de rigueura mon âme confondue 
S'clévera vert toi, comme l'enccnt du soir. 

Ponr mes fiers eonem t ce deui! est une fêle ; 
lit ae montrent, Seigneur, ton Christ humilitf : 
ht Toilà ! disent ils ; ses dieux Vont oublié ; 
Et Bioloch en passant a secoaë la tête 
Et soai^ de pitié ] 

M* 91 Lahaitiii. 



Ces beaux vers, Milord, retracent les faits his- 
toriques qui servent à résoudre le problème dont 
vous désirez la solution ; et le calcul comparatif 
des deux époques auxquelles sont arrivés ces évé- 
nements remarquables y doit vous faire trouver 
dans son résultat Ja réponse ^ la question que vovs 
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in^avez faite. La première série de ces faits, dont 
la connaissance est indispensable pour l'interpré- 
tation du passage mystérieux de S. Jean, ren- 
ferme la captivité de Babylone, la destruction du 
temple de Salomon, et lelrtompbedu monarque 
impie, de Nabuchodonosor, qui força le peuple 
d'Israël à adorer la bête. La seconde série vous 
ofTrira, après la révolution d'une longue période, 
l'embrasement du temple de Zorobabel, l'exclu- 
sion des Juif^, la vocation universelle des peuples 
jusqu*alors étrangers à l'alliance divine, et le 
commencement glorieux du règne de Jésus-Christ; 
époque à jamais célèbre, que nous retrace le su- 
blime historien dans le verset i8 du chapitre xiii 
de son ApQcaljpse. Npn-seulement S. Jean s'y 
est proposé de présenter à notre pensée, dans le 
salut de toutes les nations et l'établissement de 
l'Église chrétienne, un puissant contre-poids aux 
calamités qui signalèrent la première époque, si 
désastreuse pour les tribus infidèles d'Israël, mais 
encore il a voulu inviter tout homme sage à com- 
parer attentivement ces deux époques entre elles, 
à s'attacher fortement à leur méditation, parce 
que ces vérités historiques, prédites par les pro** 
phètes , constatées l'une et l'autre par le fait, 
sont, pour notre; faible intelligence, aiUant de 
points d'arrêt que saisit la vue intérieures at qni 
marquent la route que noci^ devons suivre pour 
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arriver à la foi, à la confiance dans les promesses 
divines, à Taçlox^tion de notre grand Dieu «t Sau- 
veur Jésii$'*Christ. 

Ici, Monsieur le Gomte^ je crois voir votre 
n^écoi^tentement. « Quel rapport peut-il y avoir 
» en^e ces sujets de haute théorie, et la simple 
)> v^eur de quelques chiffres dont je vous ai de^ 
» mandé la juste application? » me dites-vous 
sd^ domte ; et peut-être ajoutez- vous avec Horace : 
Non ^rut his lo/cus. Suspendez un instant votre 
surpirise^ Milord, et bientôt la lecture attentive 
de çetjte lettre vous convaincra que, bien loin d'é- 
luder la difEcuU^ que vous m'avez proposée, je 
Taborde^ de front et sans hésiter. 

Je cooiLmence par une observation importante, 
c'est que le sens du passage en question, si fausse- 
ment interprété par FEglise anglicane, n est point 
impossible à pénétrer; etFEcriture sainte n'assure 
point que nous ne saurions le comprendre, qubi- 
qi^' on l'ait toujours considéré comme diflSciie 
pour l'entendement humain : au contraire, elle 
nous ordonne expressément de nous efforcer âCen 
acquérir la parfaite connaissance. Il faut, certes, 
q.^e ce verset mystérieux contienne la plus haute 
vérité, une croyance infiniment salutaire, puisque 
le disciple bien-aimé du Rédempteur recommande 
fortement aux sept églises auxquelles il écrit, de 
faire dfi ce passage sacré l'objet de leur plus se- 
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rieuse étude, de souinetlre les trois nombres pro- 
posés au calcul le plus exact, déclarant que c'est ' 
la la sagesse et la preuve de V intelligence. 

Oui, Milord, aucune démonstration ne pouvait 
servir davantage à confirmer la foi des adorateurs 
de Dieu, à convertir les Juifs au chi^istianisme, à 
éclairer les sages d'entre les païens, que Theureuse 
d.écouverte de Tépoque à laquelle tous les oracles 
étaient accomplis, et qui était précisément arrivée 
dan$ les jours solennels où F apôtre-théologien 
écrivait ses dernières révélations : ce fut alors, en 
effet, que le Fils de Vhomme entra dans son rè- 
gne; et ce fut très-probablement dans Tunique 
intention de faire de S. Jean le héraut de ce règne 
spirituel, que le Seigneur, par un miracle évi^ 
dent, conserva son apôtre chéri, relégué après 
son crue} martyre dans Tile de Patmos; suivant 
cette réponse qu'il fit à S. Pierre, qui lui avait 
dit : Seigne^r^ que deviendra celui-ci? -^Sije 
veux qi^* il demeure jusqu il ce que je vienne j que 
vous importe P N'en doutez point, judicieux 
Edouard : le disciple que Jésus aimait devait pro^ 
clamer à Tunivers entier Tavénement du règne 
de Dieu ; c'était là sa mission expresse. Gomme la 
résurrection du Seigneur, sur laquelle repose no- 
tre foi, avait dû être attestée par les apôtres qui 
en avaient été les témoins oculaires, de même le 
temps précis auquel le Roi .des ro^ commencerait 
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à régner devait être révélé au monde par celui- 
là seul de tous les disciples qui avait été le témoin 
de ce bienheureux avènement, et qui fut spécia- 
lement préservé de la mort que lui destinait Tem* 
pereur Domitien, pour rendre à son divin maître 
cet éclatant témoignage : « Ecrivez dans un livre 
» les choses que vous avez vues, celles qui sont 
» maintenant, et celles qui doivent arriver en* 
» suite, » lui avait dit le Sauveur, au jour de sa 
magnifique apparition (i)c 

S. Jean s'acquitte sans délai de la fonction su- 
blime dont Ta honoré le monarque suprême : il a 
entendu avec ravissement le céleste langage de son 
rédempteur; sur la terre, il a vu avec admiration 
la gloire et la magnificence dont le Seigneur est 
environné dans les lieux célestes ; il proclame for- 
mellement ce règne divin qui vient de commen- 
cer, qui était Tunique but de toutes les révélations 
précédentes, et qui n'aura point de fin ; et, pour 
que personne parmi les Israélites et les chrétiens 
ne puisse révoquer en doute cette vérité conso- 
lante et salutaire , Tapôtre déclare qu'on recon^ 
naîtra par un simple calcul la réalité de cet avè- 
nement si désiré, et qu il suffit de compter la 
période de six cent soixante-six années julien- 



(1) Apocal, cap. i, v. 19. 

II. 8 



470 LETTRE XXXVII. 

nés (i) qui s'était écoolée depuis Nabuchodono-» 
sor, ce monarque impie qui brûla le temple et la 
cité de Jérusalem, qui emmena captives à Baby«T 
lone les tribus d'Israël , qui contraignit la plus 
grande partie de ce malheureux peuple d'adorer 
Moloch et de se prosterner devant cette idole in- 
fâme, appelée la bêle par le saint auteur de la 

(f) Je prie le lecteur de lire attentivement cette note^ 
et surtout la suivante, sur la période julienne; elles ai-» 
dent à comprendre les rapports du calendrier grégo-; 
rien avec le calendrier de Jules-César, qui était en usage 
au siècle de S. Jean. 

On sait que Tannée julienne, ainsi nommée de Jules- 
César, est solaire; qu'elle se compose de trois cent 
soixante «cinq jours et six heures, tandis que la vraie 
année solaire est de trois cent soixante-cinq jours cinq 
heures et quarante-neuf minutes. Cette correction, 
tout imparfaite qu'elle est, fut néanmoins utile pour 
remettre le commencement de Tannée au solstice 
d'hiver. £n effet, Sosigène, célèbre mathématicien, 
que Tempereur avait fait venir d'Egypte, ne trouvs^ 
d'autre moyen pour remédier au désordre introduit 
dans le calendrier par la négligence des pontifes, 
que celui de prolonger la première année julienne 
jusqu'à quinze mois ou quatre cent quarante-cinq 
jours ; ce qui la fit surnommer par les chronologistes. 
Vannée de confusion. Cependant l'année julienne sur- 
passait la vraie année solaire d'environ onze minutes ; 
ce qui au bout de cent trente et un^ans produisait un 
jour de plus. C'est pourquoi le pape Grégoire XIII, en 
1582, concerta avec les plus habiles astronomes la cor- 
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dernière des révélations; depuis ^ dis -je , cette 
époque déplorable où le culte du vrai Dieu fut 
aboli, jusqu'à une époque plus funeste encore' 
pour les Israélites^ celle de la destructioti de Jé- 
rusalem et du second temple de cette ville , r^- 
duit^ cendrés malgré lés ordres exprès de Titus, 
qui voulut en vain sauver de la fureur de Tar*» 



rection quil fallait faire, afin que Tëquinoxe du prin- 
temps tombât au même jour que dans le temps du con« 
cile de Nicëe, et que Tua pât avec précision fixer les 
termes du temps où ron doit célébrer la Pâque, On re- 
trancha donc dix jours de Tanoée 1582, où se fit cetle 
seconde correction ; en sorte qu*au lieu du 5 octobre 
de cette année on compta tout de suite le 15 octobre ; 
vu qàe, depuis le règne de Jules-César, Texcédant dé 
onze minutes par année avait formé soixante-dix jours, 
ce qui avait considérablement dérangé la fixation de 
réquinoxe. Du reste, Tannée grégorienne n'est autre 
que Tannée julienne, corrigée par la règle que voici : 
au lieu que la dernière année de chaque siècle était 
toujours bissextile, les dernières années de trois siècles 
consécutifs doivent être communes; et la dernière du 
quatrième siècle^ seulement, se compte pour bissextile 
et se compose dès lors de trois cent soixànte-six jours. 
— Il faut observer que Tannée julienne a été suivie par 
toutes les nations chrétiennes jusqu'au milieu du xVi* 
siècle, et par les Anglais jusqu'au milieu du xtiii*. 
£n 1751, un acte du parlement d'Angleterre ordonna 
que Tannée 1752 et les suivantes commenceraient au 
1*' janvier ; ce qui doit s'entendre du 1*' janvier, sni- 
vaut Tancien style : mais, afin de réduire la chronologie 
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mée romaine ce magnifique et incomparable mo<r 
nument : onze cent mille Juifs périrent dans le 
siège; ceux qui échappèrent furent dispersés, 
vendus comme esclaves^ employés presque tous à 
bâtir Tare de Tilus/ le fameux Golisée, et les 
somptueux édifices qui' environnent cet amphir 
théâtre fameux. 

Ces événements avaient été prédits parle Seir 
gneur lui-même, peu de tempsavant s^ mort ( ])• Il 
avait annoncé que Jérusalem deviendrait déserte; 
que Vabomination de la désolation^ prédite par 
le prophète Daniel, qui écrivait sous le règne de 
Nabuchodonosor, et à la cour même de ce prince 

anglaise au nouveau style, \e même acte ordonna de 
plus que le 3 septembre 17;^2 serait compté pour Je 14 
du même mois. Ainsi Tannée anglaise et Tannée fran-: 
çaise ne s*accordèrent parfaitement que le 24 septem- 
bre I7i52, et Tannée 17^3 fut la première qui commença 
précisément au môme jour dan^ les 4eux chronolo- 
gies. Tous les Etats catholiques, de même qi^e les. Hoir 
landais, les Danois et les autres pegples piptestants, 
suivent Tannée grégorienne. Enfin, comme }1 n'y a rien 
de parfait sur la terre, il faut remarquer que, si, dans 
quatre siècles. Tannée julienne avance de trois jours 
une heure et vingt-deux minutes, le calendrier grégp- 
ri^q, qui néglige la fraction d'une heure et vingt-deux 
minutes, etqui compte les trois jours seulemetnt, aura, 
au. bout de soixantordouze siècles révolus, un jour en-r 
tier de mécompte. 
{i) Mattb.cap.»^iv etxxv. 
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superbe, serait introduite deuts le lieu saint (savoir, 
les aigles roinaities); que f affliction dé ce temps^ 
là serait si grande dans la terre sainte, qu'il nr 
en aurait point eu de pareille depuis le commen- 
cement du monde y et qu'il ri y en aurait jamais. 

Tels deVîdent être les signes précurseurs de ré- 
tablissement de f Église chrétienne^ qui est la 
*vraie Sion, dont lès deux premiers temples ma- 
tériels n'étaient que la figure; tabernacle di^^in, 
où le Fils de Dieu, le Créateur et le Sauveur du 
monde, sans cesse présent par un miracle perpé- 
tuel de sa miséricorde, de sa tbute^puissance et de 
son amour, accomplit lui-même cette promesse si 
consolante, silionorable pour la faible humanité : 
« Je serai toujours avec vous désormais jusqu'à 
» la consommation des siècles (i). » 

En effet, Milord, bien des docteurs chrétiens 
ont pensé, et je suis moi-même porté à croire 
que toute TEglise primitive entendait le verset 1 8 
du chapitre xiii de ï apocalypses et ce chapitre 
tout entier, comme je le rappoite ici d'une manière 
succincte^ réservant quelques détails pour la lettré 
suivante. Je dis que le nom de Thomme désigné 
dans cet oracle mystérieux est celui de Torgueil-, 
leux Nabucfaodonosor, qui prêta son pouvoir à 
la 6éie, qui contraignit le peuple dlsi aèl d'ado-^ 

(t)lbid. cap. xxvui, V. 20. 
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rier son dieu Molocb, et qui fut lui-même cbaugé 
en iéte ; de ce prince violent, qui fit jeter dans les 
flammes Sîdrac, Misac et Âbdënago^ parce qu*ils 
refusèrent de brûler de Tencens devant cet 
objet d'une abominable idolâtrie, simulacre du 
plus impur des démons \ idole de jalousie ^placée 
contre le ciel, du câté de l'aquilon (i), afin d'ir-- 
riter le Dieu fort et jaloux, qui ne donne point 
sa gloire à un autre, qui seul doit être adoré, 
parc<e que lui seul peut faire le bonheur de 
rbomme, et qu'il est jaloux de notre cœur. 

Or la cessation totale du culte mosaïque, du 
sacrifice perpétuel et de l'adoration du vrai Dieu, 
arriva Tan 4i iS de la période julienne {%). 

Des détails plus amples sont nécessaires pour 

(1) Ezéch. cap. vin, v. &. 

(2) On appelle période julienne un espace de temps 
qui renferme sept mille neuf cent quatre-vingts ans, 
par la multiplication du cycle solaire, qui est de vingt- 
huit ans,duçycle lunaire, qiii est de dix-neuf ans, et de 
rindîcttOD, qui eat de quince ans. Ces trois nombres, 
étant multipliés l'un par Tautre, donnent une suite de 
sept mille neuf cent quatre -vingts ans (7980). La période 
julienne fût inventée par le savant Joseph Scaliger, 
comme renfermant tontes les époques, et servant ainsi 
de moyen prompt et sûr pour faeiliter la réduction dea 
années d'une époque donnée à celles d'une autre épo- 
que pareillement donnée. Il faut observer ici que la pé- 
riode julienne commence au i" janvier dans Tannée 
julienne. 
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bien faire compcendre ce calcul ; je lès renvoie 
à la.lettre suivante) qui ne^era que la ooQtimia«- 
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Mais^dira-t-OD, quelle yraisemblance y a<^t-il que IV 
pôtre S. Jean ail pii faire allusion à là période julienne, 
inventée par Joseph Scaliger, qui naquit quinze cents 
ans après la publication de V Apocalypse ? — Je réponds 
queFévangéliste thé olo g ie n se r app ort a it, dans le cal«> 
eul de six cent soixante-six anSr à.UpenWe byzantlae^ 
qui depuis fui rÈamméepériode constaniimùpùliiaine^ et 
qui était en usage ohes les Juifs^ ainsi que parmi les 
Grecs, bien longtemps avantrévangëliste; qu'elle était 
encore un«|nement suivie de son vivant. 

Je dois ajouter ici que la période julienne de Joseph 
Scaliger s'accorde exacteinent aVec la période constan- 
tinopolitaîne, en admettant cette seule distinction, que 
les cycles solaire et lunaire et celui des iodîctions s*y 
comptent différemment, et que la première année de la 
période julienne diffère de la période bycantine ou 
constantinopolitaine (1). 

(t) II y a deax Scaliger, égaieiDent célèbres par lears ouvragei 
et par des talents divers. JuIes-GésarScaliger naquit à laFerrara, 
▼allée de Gaprino, prés de Vérone, en i484* Sa ftiinilie, dont on 
admire aujonrd'liai iet tombeanz, surtout celui do célèbre Gvn 
délia Scala, capitaine général de Vérone en i3/(S, un des plus 
beaux monuments dans le genre gothique, régna longtemps à 
Vérone. On a écrit de Jules-Gésar Scaliger qu'il n'y a point eu de 
plus grand pliilosophe depuis Aristote, de plus grand poëte de- 
puis Virgile, de plus grand médecin depuis Hippocrate. Jnste^ 
Lipse dit que les quatre plus grands hommes qui aient paru dans 
le monde sont Homère, Hippocrate, Aristote et Scaliger. Le cé- 
lèbre Huet écrivait que Scaliger semblait formé par la nature 
pour que nos derniers temps eussent de quoi opposer à toute 
l'antiquité. 

Joseph Scaliger, son fils, né à Agenl'an i540| cultiva avec dis- 
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tîon de celle-ciy dont la prolixité pourrait épuiser 
votre patience et lasser l'attention de Taimable 
lady Mortimer. 

Je vous salue avec une affection paternelle. 

EusÈBE d'Adhéhar. 



tinction les sciences ex actes,! a cfaronok>gieetl'astronoinie.IlaTair 
atteint l'âge de vingt-deux ans, qaand il embrassa le calvinisme; 
mais il regretta vivement jasqo'à sa mort d'avoir renié sa foi. 
Gomme il témoignait à son ami le célèbre Peiresc, qn'il aurait 
désiré de mourir en France pour être enseveli dans le tombeau 
de son père, Peiresc profita de celte confidence pour lui deman- 
der s'il n'avait pas dessein de finir ses jours dans la même religion 
que celle que Jules-César Scaliger avait professée constamment : 
le mourant ne répondit que par des larmes qui faisaient assez con* 
naître les sentiments de son cœur. 
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De Notre-Dame do SaÎDle-Berinance en Cb«L{«i(, 
fci Sofanvifr 1817. 



ËIJ8ËBE d*Adhéuar à lord Edouard, 
comte DE MoRELAND, à Oxford. 



Dieu chéiit de Sioo lei sacrés Ubernacles 

Plus que les tentes (l*lsraël; 
11 j fait sa demenie, il y rend des oracles. 
Sioo, ainsi que lui, ton nom est immortel. 

Peuples, frappes des mains : le Roi des rois s^avAocct 
11 monte, il s*est assis sur son.trôoe éc'&tant ; 
Il pose de Sion réternel fondement : 
Son Égl'se frémit de joie et d'espérance. 

M. 01 LAMAaTim. 



J'ai dit, Milordi dans ma lettre précédente, que 
ce fut à Texpiration de la période de ^ix cent 
soixantC'six a/i5 (années juliennes), écoulée dépuis 
la cessation totale du culte mosaïque, du sacri» 
iice perpétuel, et de Tadoration de TEternel dans 
la Terre-Sainte, que commença visiblement le 

8. 
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règne de Dleu^ ou^ pour employer les paroles 
mêmes du Seigneur, que le Fils de l homme en- 
tra dans son règne. 

Tai pressenti une question que doit se faire ici 
tout esprit judicieux, et que vous êtes en droit de 
m* adresser vous-même :« En quoi consiste le règne 
v de Dieu? me demanderez-vous. Quel est, re- 
» lativement au monde et à la religion , cet évë» 
» nement d'une si haute importance, que THomme- 
)» Dieu conserva si miraculeusement son disciple 
» bien-aimé pour en être le héraut? Tous les 
» sages n'ont-ils pas reconnu, dès l'origine des 
u sociétés humaines, que le Dieu créateur, im- 
«mortel, invisible, est présent partout^ quil 
» anime sans cesse tout ce qui respire, qu'il rem- 
» plit l'univers de son immensité? » — Sans doute, 
répondrai-je, mon cher Edouard, il n'est aucun 
homme raisonnable qui ne reconnaisse que le 
Créateur étemel ^t tout-puissant est le maître 
souverain de toutes choses, qu'il gouverne tout 
dans ce vaste univers, sans qu'aucune de ses créa- 
tures puisse résister à sa volonté suprême : mais 
n'oubliez pas d'abord que Dieu est Esprit ; qu'il 
est le père des esprits, soit des âmes humaines , 
soit des intelligences célestes; qu'il veut eii être 
aimé par un efiet de leur libre choix^ afin de les 
rendre heureuses : n'oubliez pas non plus que 
rame ( c'est là sa propre définition) est ce qui en 
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nous a besoin de Dieu, qui lui est aussi nécessaire 
que la respiration, Tair et les aliments le sont au 
corps : n'oubliez pas enfin que, depuis la désobéis- 
sance de nos premiers parents, nous naissons tous 
malades, avec une pente héréditaire vers le mal; 
que Dieu ne peut faire le bonheur de Tâme par 
son habitation au milieu d'elle, à moins qu^elIe 
ne lui donne son cœur, ce cœur qu*il demande et 
qui est Fautel où il doit seul résider; mais que le 
cœur de Fhomme, entraîné par ses passions, par 
sa volonté mauvaise» refuse naturellement de se 
donner à Dieu : telle est la cause de toutes nos 
souffrances; Thomme devenu chair ne veut pas 
que Dieu règne sur lui ; de là s'est ouvert un 
abtme de misères qu'est venu combler un abtmc 
inépuisable de charité. 

L'homme, qui avait été séduit par les anges re- 
belles, continua à suivre aveuglément ses pen- 
chants vicieux; il refusa d'écouter avec désir, 
avec obéissance et avec amour, la voix intérieure 
de la souveraine sagesse, et fut dès lors en proie 
aux regrets, à des angoisses toujours renaissantes 
et au tourment du remords. Vous sentez. Mon- 
sieur le Comte, qu'il était infiniment digne de 
Dieu d'accorder à ses créatures malheureuses une 
manifestation spéciale, une révélation de sa vo- 
lonté; de leur faire connaître le secret de leurs 
forces ; de leur fournir les moyens de se réconci- 
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lier avec lui. Fauteur adorable de leur élre et de 
leur suprême bien. 

Dieu daigna donc parler lui-même aux hommes 
d*une manière sensible, pour les réunir tous dans 
la croyance aux mêmes vérités, dans la pratique 
d'un seul et même culte, dans l'exercice des mêmes 
vertus, dans la soumission à la même Eglise. Ces 
divines instructions, données aux patriarches, 
continuèrent jusqu'à Noé; et c'est ce qu'on ap- 
pelle la révélation primitive : Noé la transmit à 
Sem, son fils aîné, qui la communiqua à tonte sa 
famille, à ses nombreux descendants; aussi la 
nomme-t-on la tradition sémitique^ source unique 
des notions religieuses qui se répandirent chez 
les nations. Cette source ne put se conserver pure,, 
et l'erreur ne tarda point à se mêler, dans l'i- 
magination corrompue des peuples, aux divines 
vérités. Aussi, éternellement charitable, inépui- 
sable dans la sagesse de ses moyens, la Divinité se 
choisit dans la lignée d'Abraham un peuple qui 
serait séparé de tous les autres ; et quatre cents ans 
après la promesse qu'elle en avait faite au père 
des croyants, elle dicta sur le mont Sinaï le Déca- 
logue à Moïse ; elle fit oindre Aaron, frère du lé- 
gislateur, en qualité de pontife souverain ; elle 
mit à part une tribu entière, celle de Lévi, pour 
rendre au Dieu créateur de tout ce qui existe le 
culte qu'exigent ses infinies perfections, pour in- 
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tercéder parla pratique des cérémonies religieuses 
en faveur du peuple^ pour offrir enfin le sacrifice 
perpétuel, hommage unique, à la fois sensible et 
spirilueli.qui caractérise expressément la souve- 
raineté de Dieu et qui n est d& qu'à lui seul. 

Dès les jours de cette alliance solennelle, Dieu 
put communiquer de nouveau avec sa créature 
déchue : il s'entretint avec le législateur des Hé- 
breux; il daigna lui faire voir quelques rayons; 
de sa gloire éblouissante : il fit plus, il fit placer 
dans son pavillon (Tarche sainte ou le tabernacle 
du désert ) le symbole redouté de sa présence di- 
vine au milieu d'Israël 

C'est dans la schekinah [nrsur] que résidait 
la majesté de Dieu \ elle habitait sur le propitia- 
toire entre les chérubins d'or qui y étaient adhé- 
rents, ou au-dessus du couvercle de l'arche sainte, 
sous la forme d'une nuée : aussi est-il dit dans les 
Psaumes, que i9ieu est assis entre les chérubins. 
C'est de ce sanctuaire sacré que Dieu rendait ses 
oracles, tantôt d'une voix articulée, nommée en 
hébreu bathkol, c'est-à-dire, la fille de la voix ; 
tantôt par Vurim et le thumminy le rational ou 
Véphod d'or que le grand-prétre portait sur sa 
poitrine, et dans lequel étaient enchâssées douze 
différentes pierres précieuses, suivant le nombre 
des tribus dlsraè'l. Vous savez qu'au jour de la 
consécration, de ce tal>ernacle mobile, dressé par 
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le commandement de Dieu dans les solitudes d*Ho- 
rebet de Sinaï, que traversèrent les Juifs durant 
quarante ans à cause de leurs infidélités toujours 
renouvelées^ et où périrent les murmurateurs, le 
symbole de la majesté de TEternel descendit avec 
une splendeur infinie sous la forme d*une nuée, 
qui s*y reposait pendant le jour et remplissait tout 
le sanctuaire de la gloire du monarque céleste, 
tandis qu'une flamme y paraissait constamment 
durant la nuit (i). 

' Vous avez lu ensuite, Monsieur le Comte, que 
la divine schekinah passa avec l'arche sainte dans 
le sanctuaire de Salomon, lorsque le plus sage des 
rois fit la dédicace de ce temple ihagnifique, qu'on 
avait été quarante-six ans à bâtir et qui a passé 
pour une des sept merveilles du monde (2). 

Mais ce que vous ignorez peut-être, Milord, 
c'est que le symbole de la présence divine, la 
schekinah, subsista toujours dans le temple de Sa- 
lomon, jusqu'à ce que l'impie Nabucliodonosor 
détruisit ce chef-d'œuvre de la sagesse, prit et sac- 
cagea Jérusalem après un siège de dix-huit mois. 
Depuis cette époque fatale, le peuple d'Israël, et 
par conséquent le monde, fut privé de toute com- 
munication directe avec l'Esprit éternel et sou- 
verain ; la schekinah fut dès lors et pour toujours 

■■■■ Il I I ■ I I — ^— ^— — w^— ^— ^— I—— 1— 1 . «ill» ■ 

(1) Exod. cap. XL, V. 32. 
{^\WReg. cap. vm. 
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retirée du milieu de Téglise; elle ne devait être 
remplacée que par ce temple viuant dont le Sci* 
gneur disait aux Juifs rebelles et incrédules : 
f Détruisez ce temple, et je le rebâtirai en trois 
n jours. Or il parlait du temple de son corps, » 
nous dit Tévangéliste (i). Je ne dois pas omettre 
ici une observation digne de remarque, c'est que, 
dans le Testament grec, le saint tabernacle^ on le 
aanctuaire,est appelé ax^uri^ mot qui est exactement 
le même en grecque celuide^c/ieAri/ia&en hébreu. 
J'ai dit> Milord, que le nombre mystérieux de 
6(i6, dans le verset i3 du chap. xtxii de la Hé- 
uélation de S* Jean> exprime exactement le nom* 
bre des années juliennes écoulées depuis le ren- 
verseuâ^ent du temple de Salomon, où TEternel 
manifestait visiblement sa présence, jusqu à Thor- 
rible sac de Jérusalem : alors le second temple 
matériel , réduit en cendres, fit place au temple 
vivant oil le Seigneur habite lui-même ; où le 
sacrifice perpétuel est sans cesse offert par les 
pontifes sacrés, suivant cette promesse qu'il avait 
faite avec serment au roi*prophète : « J'ai choisi 
» Sion pour le lieu de mon repos^ je revêtirai 
» ses prêtres d'une vertu salutaire, et c'est là que 
» j'ai préparé une lampe à mon Christ, (a) » — 



^l)Joan. cap. ii, v. 19. 
(2) Psalm, CXXX1, v. 46 et 47. 
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c( Depuis le lever du soleil jusqu'à son coucher^ 
» avait dit TEternel dans les prédictions de Ma- 
» lachié, mon nom est grand parmi les nations : 
« dans chaque place il y a un sacrifice^et là est 
» offerte en mon nom la victime pure (i). » 

Faites avec moi, mon cher Edouard, ce calcul 
que la chronologie sacrée soumet à votre examen : 
le soin que vous y apporterez vous fera trouver 
l'explication du problème que vous me proposez 
de résoudre; ce que vous chercheriez vaine- 
ment ailleurs. Ici rien de vague et d*indéter- 
miné ; la solution que je vous présente est fon- 
dée sur des calculs positifs qui coïncident avec 
des faits authentiques : la destruction du temple 
de Salomon , celle du teniple de Zorobabel , sont 
deux époques dont le souvenir est indispensable 
pour fixer exactement le temps auquel le Fils de 
Dieu devait entrer dans son règne, et jeter les 
fondements de la sainte Sion, de l'Eglise catho- 
lique ; temple divin, spirituel, impérissable, dont 
le nom serait : l'Etemel est là (2). 

Oui, Monsieur le Coaiïe, vouis ne sauriez réflé- 
chir trop mûrement sur une supputation aussi 
importante, et qui vous est recommandée en 
ces termes formels : v C'est ici la sagesse : que 



(l)Malach. cap. 1, v. 11. 
(2; Ezech. cap. xlviii, v. 35. 
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» celui qui est intelligent compté le nombre 
» de la béte ; car son nombre est le nom d'un 
» homme, et ce nombre est 666 (i). 

Considérez donc, Milôrd, ces deux époques re* 
marquables que je viens de signaler/ comme deux 
phares lumineux qui brillent dans la nuit des 
sièdesy pour éclairer dans leurs recherches labo- 
rieuses les amis sincères de la vérité ; pour diriger 
leurs regards sur les voies, d*abord impénétrables, 
de la Providence ; pour leur faire connaître le 
temps heureux de la Visitation, et pour prouver 
au monde que le Seigneur ne s est jamais laissé* 
sans témoignage envers les hommes. 

Suivez attentivement, mon cher Edouard, ces 
deux indices fidèleis : ces signaux remarquables et 
frappants conduiront yos pas, non vers la crèche* 
du Messie nouveau-né, que vinrent adorer les* 
mages, guidée par Téloile merveilleuse qu*ils< 
avaient vue en Orient; non vers le Calvaire,inondé' 
des larmes des trois Maries et du sang du Fils de- 
Dieu, lorsque sur le Golgotha lugubre, auquel 
Tastre du jour refusa ses consolantes clartés, le Ré- • 
dempteur divin d*un monde coupable, l'Agneau- 
de Dieu, se laissa meurtrir, endura Topprobre, 
et perdit volontairement la vie pour nous acqué- 
rir le souverain botiheur : mais ces guides assurés 

(1) Jpocal cap. xm, v. 18. 
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dirigeront votre marche et vos regards vers Té- 
tendard glorieux du Fils de Thomme^ rendant la 
pareille à ses ennemis, entrant en possession de 
sa puissance^ jetant sur la terre les fondements 
éternels de la nouvelle Sion^ de TEglise ohrë* 
J^jimne, qu'il s'est acquise par son sang précieux. 
« Alors, dit S. Jean, je vis descendre du ciel 
» la ville sainte, la nouvelle Jérusalem qui ve- 
» nait de Dieu, et j'entendis une grande voix qui 
» partait du trône, et qui disait t Foici le tàber- 
» nacle de Dieu avec les hommes, car il denieu-^ 
» rera lui-même avec eux; ils seront son peuple, 
» et il sera leur Dieu (i). » 

Ici, Milord, pour faciliter le calcul et fendre 
ma démonstration plus claire, je ne craindrai pas 
de me permettre quelques répétitions. Je dirai 
donc, d'abord, que la cessation du gouvernement 
théocratique et du culte du vrai Dieu, le triomphe 
temporaire del'idolâtrie et la profanation des vases 
sacra, arrivèrentl'an 4i 1 5 de la période julienne : 
je dis ensuite que que le nom d'homme désigné 
dans le mystérieux verset est celui du monarque 
superbe qui substitua le culte de Moloch, appelé 
la béie dans S. Jean, à Tadoration du seul vrai 
Dieu, et qui fut lui-même métamorphosé en héte, 
en punition de son orgueil et de son impiété, 

(1) ÀpocaL cap. xxi, v. 2 et 3. • 



LETTRE XX\Ylll. iS7 

comole le rapporte Daniel^ chapitre iv, verset 
ti : « Qu'on lui ôte so» cœur^d'homme^ qu'il lui 
» soit donné un dœur de béte^ et que sept temps 
» se passent sur lui. » Plus bas^ le prophète ajoute 
que Jfabucbodonosor fut chasse de la compagnie 
des hon\nies, et qu il mangea du foin comme un 
bioeuf. •'^ Je dis, de plus^que si voi:^ soustrayez 
Tannée de la période julienne ^ii5y époque de la 
destruction du temple de Salo mon, de Tannée de la 
période julienne 47 1 1 r dans laquelle naquit Jésus* 
Christ, le reste est 5g6,'intervalle du temps écoulé 
entre ces deux époques mémorables. Je dis enfin 
que, si à ce reste vous avez soin d'ajouter les soixan* 
te-dix premières années de Tère chrétienne, vous 
trouverez le nombre mystique de 666, que Tévan- 
géliste vous invitait à chercher : vous arrivez dès 
lors à Tépoque bienheureuse oii commença visi- 
blemiçut sur la terre le règne de Dieu, comme le 
Seigneur Tavait prédit lui-même : « Je vous dis 
x( en vérité qu'il y en a quelques*uns parmi vous 
M qui ne mourront point, qu'ils n'aient vu le rè* 
» gne de Dieu (i). » 

Cependant T infidélité des trîbtjs d'Israël, sévè- 
rement punie |^ar soixanle-dix années de capti- 
vité, leursréchutes fréquentes et leurs égarements 
criminels n*épuisèrent point la source des miséri- 

(1)Luc. cap.ix, V. 27. 
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cordes infinies : un abtme de corruption^ de mi« 
sères et de crimes, appela un abime de charité 
qui vint le combler. Environ six cents ans après 
le retour des Juifs de Babylone, suivant la pré- 
diction exacte qu avait faite Isaïe, au temps d'Ezé- 
chiaSy Van 47^9 de la période julienne^ le des*^ 
sein immuable et miséricordieux du Créateur de 
renouer les liens spirituels qui doivent nous unir 
éternellement à lui, de se rendre visible sur la 
terre et de chercher ce qui était perdu, eut son 
accomplissement miraculeux : Dieu vint lui-même 
dans une chair semblable à la nôtre, pour expier 
le péché, pour montrer à Thomnie coupable, aux 
anges bienheureux, aux esprits célestes, Taversion 
infinie de la Divinité pour le renversement de 
Tordre; et les agonies de THomme-Dieu, qui 
consentit à être immolé pour i^éndre hommage 
à la sainteté divine, sont devenues le modèle 
parfait de Tadoration, de Tobéissance et de Ta- 
mour infini que Dieu mérite à jamais de tous 
les cœui^, de toutes les intelligences et de tous 
les esprits. 

Eh bien ! Milord, ce sacrifice immense qu'un 
Dieu de charité se proposa, dès Torigine du mal, 
des souffrances et de la mort, ayant été consommé 
d*une manière sanglante, se renouvelle dès lors 
chaque jour sur Tautel , sans effusion de sang : 
le chrétien adorateur n'a point à regretter les 
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symboles représentatifs de la, loi mosaïque^ ni 
Tëphody ni le propitiatoire, ni la schekinah^ par 
laquelle Dieu manifestait sa puissance souveraine ; 
symbole redouté dont on ne pouvait s'approcher 
sans être frappé de mort, comme le fut Oza. 

Plus d'emblèmes, plus de représentations, plu« 
de figures; le voile est déchiré; le fidèle jouît 
sans cesse, par la foi, de la présence réelle de 
Dieu, qui habite lui-même dans son sanctuaire ; 
qui devient notre aliment spirituel, la nourriture 
intérieure de notre âme, et qui ne renvoie pas à 
jeun ceux qui avaient faim, comme il Ta dit lui-> 
même dans le premier discours qu'il fit au peuple 
pour annoncer les jours évangéliques : a Bien^ 
» heureux sont ceux qui sont affamés et altérés 
M de la justice, parce qu'ils seront rassasiés {i)\ n 

De cette vérité sublime, de l'holocauste perpé- 
tuel offert dans le jtabernacle et auquel tous les 
membres du corps de Jésus-Christ sont invités à 
participer, résultent ces dogmes si consolants, si 
vrais et bi simples : un seul Oieu, un seul culte, 
une seule adoration, une seule Eglise, hors de 
laquelle, comme au temps du patriarche Noé et 
hors de son arche, il n'y a point de salut. Amour 
d'un Dieu invisible, imitation de sa charité, obéis- 



(1) Matth. cap. v, v. 6. 
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sance à sonElgliâe, qui estson temple vivant, voilày 
Milordi Voilà toute la religion catholique; et son 
caractère essentielyCeluiquidistinguerEgliseapos* 
tolique <le. toutes les sectes qui Font abandonnée, 
c'est de reconnaître, de croire et d'adorer là pré- 
sence réelle de Dieu dans le sacrenaent deTeucha- 
ristie, quoique, sous le voile des éléments, il se 
dérobe à nos yeux matériels, suivant cet oracle 
exprès du prophète qui a écrit Je cinquième Evan^ 
gile: a Certaii^ement, Seigneur, vous êtes un Dieu 
qui se cache, vous êtes le Elédempteur (i); » 

Tel e^, Monsieur le Comte, le dogme fonda- 
mental que confessent invariablen^enl^ comme 
digne d'une entière croyance, tous les vrais dis- 
ciples du Seigneur. « Je crois fermement^ disent* 
» ils avec tout T uni vei^ catholique^ que le Sei^ 
» gneur des deux daigne habiter sur la terre. Je 
» crois, de eœur et d'esprit, que, sans autr« ap« 
)» pai'eil que celui qu'il veut bien recevoir des 
» hommes, le Roi des rois consent. à demeurer 
» paripi nous jusqu à la fin du monde, selon sa 
» promesse. Je crois, en un mot, que dans le 
» très-^saint sacrement de l'autel sont contenus 
» réellement et substantiellement, sous les voiles 
» eucharistiques, sous les simples apparences 
» du pain et du vin consacrés, le corps, le sang, 



f^ 



(1) Isaï. cap. xLv, v. 15. 
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» Tâme et la divinité de Notre-Seigneur Jësus- 
m Christ. » 

Iciy Milord^ je dois prévenir une objection 
spécieuâe que les prélats de l'Église anglicane^ de 
concert avec les Luthériens^ les Calvinistes et les! 
Arjeinsy ont faite contre le dogme de la trans* 
substantiation, dès les temps de la prétendue ré» 
forme^ et qu'ils continuent de faire plus que ja- 
mais. « C'est une doctrine nouvelle, disent-ils; 
9 qui ne date que d^ ix® siècle; Tabbé Paschase 
V Ratbert) écrivant un traité sur Teucharistie 
» pour renseignement de ses novices, T^vait in- 
)• ventée. » Ah ! Milord, répondrai-je dans les 
expressions éner>giques de p.ousseau, ce n*est pus 
ainsi qu'on invente. Bien loin d'enseigner une 
nouveauté, Ratbert écrit qu'il n'avance rien sur 
ce mystère profond que ce que tout le monde 
chrétien croit ^i professe. Quod totus orbHs crédit 
et confitetur. 

Ce BCifut qu'au xi^ siècle que Bérenger, archi- 
diacre d'Angers, soumettant à l'examen de la 
seule raison la croyance aux saints mystèk*es, et 
ne.camprenant pas les choses qui sont de l* esprit 
de Dieuj parce que c'est spirituellement qu'on 
en juge, x)u voulant acquérir de la célébrité, osa 
attaquer le mystère de l'eucharistie, et enseigner 
que le corps et le sang de Jésus-Christ n'y sont 
pas contenus réellement, mais en figure. A peine 
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eut- il publié cette opinion, qu'il vit se soulever 
rÉglise entière, et qu'une réclamation générale 
s'éleva de toutes parts contre cette dangereuse 
erreur, qui fut réfutée par tous les écrivains ca- 
tholiques, comme étant contraire à la croyance 
constante de tous les chrétiens, comme une hérésie 
impie : ils s'efforcèrent, par plusieurs écrits, de 
ramener le novateur à de meilleurs sentiments... 
« Je ne puis comprendre, leur répondait Bérenger, 
» comment le pain consacré devient le corps du 
» Christ. »-— « Mais pourquoi, lui répliquait-on, 
» pourquoi chercher à comprendre ce qui est in- 
«.compréhensible? Et comment pourri ez*vous 
» parvenir à concevoir par la raison ce qui est 
« au-dessus de la raison? C'est par la foi à la pa- 
» rôle de Dieu qujs l'on croit les mystères célestes, 
» et la foi recevra un jour sa récompense; elle 
» sera changée en vue. » Certes, il est aussi facile 
à Jésus-Christ de changer le pain en son corps, 
que de créer la lumière par sa parole; que de 
rassasier cinq mille hommes, sans compter les 
fejnmes et les enfants, avec cinq pains et deux 
poissons; et quatre mille hommes, ainsi que leurs 
familles, avec sept pains; que de se transfigurer 
lui-même et devenir brillant comme le soleil, 
lorsqu'il s'entretint avec Moïse et Elie sur le 
mont Thabor. Je dirai donc, Milord, avec un 
saint évêque, que si le premier prodige de Jésus- 
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Chi^ist fut de changer l'eau en vin, le dernier 
miracle qu il fit dans sa carrière mortelle, fut de 
changer le pain et le vin de la sainte cène en sa 
propre chair et en son sang sacre. 

Et comment, je vous le demande, mon cher 
Edouard, comment Ratbert aurait-il osé en appe- 
ler à la croyance universelle de toutes les Églises 
sur la transsubstantiation, si celte sainte doctrine 
n'avait été universellement professée? Au reste, 
S. Justin, contemporain de Tapôtre S. Jean, 
écrivait : « Jésus-Christ a institué un vrai sacrifice 
» avec le pain et le vin que Ton offre en tous 
» lieux, suivant la prédiction de Malachie (0. » 
— ce Cest le sacrifice de la nouvelle loi, » dit 
S. Irénée, au second siècle. — « Le corps et le 
)) sangdeJésus-Christ étaient préfigurés parle pain 
» et le vin qu'offrit Melchisédech, roi de Salem 
» et prêtre du Très-Haut, lorsqu'il vint à la ren- 
» contre d'Abraham, vainqueur de ses ennemis, » 
ajoute S. Cyprien. Dirai-je enfin que S. Chrysos- 
lôme, S. Augustin, S. Ambroise, s'accordent ex- 
pressément sur cet article de foi ; et que S. Léon, 
S. Grégoire le Grand, et le vénérable Bède, dé- 
signent tous trois également Teucharislie sous le 
nom de sacrifice de la messe (2)'! 



(1) Dialog. cum Tryphone Tudœo. 
(3)11 est difficile de concevoir que Martin Luther ait 
II. 9 
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Je dois ajouter ici; mon cher Edouard, que 
rbérésie de Bérenger fut condamnée tout d'une 
voix par onze différents conciles, qui ne purent 
entendre sans horreur cette nouvelle doctrine 
opposée à la foi que FÉglise universelle a pro- 
fessée dès les premiers temps, et que professe 
encore toute la catholicité, indépendamment des 
Églises grecque, russe, arménienne, qui se glori- 
fient toutes également de recevoir dans le sacre- 
ment de r eucharistie la vraie chair et le sang 
sacré de notre Seigneur Jésus-Christ. Je finis 
r exposé succinct de cette hérésie anathématisée 



mmim^'^ 



eu rextravagance de publier Tabsurde et sacrilège mo- 
tif qui lui fit abolir le sacrifice de ia messe. Et, si l'on ne 
savait que sa prétendue réformation n'eut de succès 
que celui que lui assurèrent les intérêts politiques des 
princes d'Allemagne, qui voulaient à tout prix secouer 
le joug de Tempereur, on ne pourrait comprendre que 
Luther, dans le xvi* siècle, où fleurirent Erasme et tant 
de personnages distingués par leur érudition, fût par- 
venu à inspirer de la confiance aux hommes éclairés 
et religieux de son parti. Qui pourrait lire sans étonne-* 
ment ce que le soi<rdisant réformateur a pris soin de 
rapporter lui-même dans son livre de Unctione et Missa 
privata, tome VU de ses œuvres, p. 228 ? Il dit sérieuse- 
ment que le diable lui apparut à l'heure de minuit, et 
que, dans une longue conférence qu'il eut avec l'esprit 
infernal, laquelle il rapporte tout entière et jusque 
dans les moindres détails, Satan le convainquit que l'a- 
doration de la messe est une idolâtrie ; qu'il se vit donc 
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tant de fois, en rappelant la rétractation formelle 
que souscrivit, à deux di verses reprises, Bérenger, 
qui se condamna lui-^méme pdbliquement, «t qui 
confessa que le pain et le tin qu'on met sur l'autel 
du saint sadrifice de la messe, sont, par la vertu 
t6ule-puissante des paroles de Jësus-Christ, chan- 
gés substantiellement en la propre chair dn Sau- 
veur et en son vrai âang; en sorte que le corps 






forcé de Tabroger, quoiqu'il sentit qu'on Faccuserait 
d*iacoaséquence:car, ajoute-t-il, quelque ardent désir 
que j'eusse de renverser le dogmede la présence réelle, 
pUfsqu'en le détruisant dans l'esprit de mes sectateurs, 
je portais un coup mortel au papisme, je ne pus néan- 
moins effacer de mon cœur cette sainte vérité, qu'y 
ont à jamais imprimée les passages les plus formels 
des saints Evangiles. 

Judicieux lecteur, voyez toute Finconséquence de ce 
malheureux hérésiarque : d'un côté, sur la parole du 
démon, il abroge le sacrifice de la messe, et veut impé- 
rativement que ses disciples ajoutent foi à la déclaration 
expresse de l'ennemi de Dieu ; il obéit lui-même à la 
perfide séduction de Satan, et refuse d'adorer la sainte 
hostie, la victime sainte et pure, dont il reconnaît 
sur l'autel la présence et la divinité : d'un autre côté* 
il insulte grossièrement le&sectat^rs de Zwingle et de 
Calvin, qui niaient la présence xéelle, et qui, jusqu'à ce 
jour, persistent à la nier. Luther soutient qu'ils sont 
possédés du diable ; il les condaitane au feu éternel. 
Quelle inhumanité! quel délire! Et cetinsensé a pu 
pervertir des millions de Chrétiens I 
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que reçoivent les communiants est le même qui 
est né de la Vierge Marie, qui a été attaché à la 
croix» et qui est assis à la droite du Père. 

Cette hérésie, qui avait troublé la paix de TÉ- 
glise du Seigneur, fut pour lors anéantie; elle ne 
reparut que plus de cinq siècles après, lorsque 
Luther, de Tordre des ermites de S. Augustin, 
esprit inquiet, cupide et présomptueux, s'avisa 
d*exhumer Terreur du premier hérésiarque. Cal* 
vin, curé de Noyon, second chef des Protestants,^ 
ayant eu le malheur d'étudier à Bourges sous un 
matlrç imbu des opinions nouvelles, enchérit sur 
Luther ; il nie le dogme de la présence réelle : 
il enseigne que le libre arbitre est entièrement 
éteint par le péché; que Dieu a créé la plupart 
des hommes pour les damner, non à cause de 
leurs crimes, mais parce qu'il lui platt ainsi : il 
assure qu'il n'y a point de purgatoire ou de séjour 
intermédiaire après la mort entre le ciel et l'enfer; 
il rejette le mérite des bonnes œuvres, TInvoca* 
tion des saints, \ps indulgences, et même, Milord, 
votre hiérarchie; il ne veut ni pape, ni évêques, 
ni prêtres, ni culte extérieur. 

C'est ainsi, Monsieur le Comte, qu'u/i abîme 
appelle un autre abimp^ suivant le langage de 
Tauteur sacré ; et pour vérifier cet oracle, voqs 
avez déjà reconnu avec moi que le luthéranisme 
^i le calvinisme ont disparu sur le continent ; qqe 
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le socinianisme y a pris leur place; qu'ensuite lé 
matérialisme et Tathëisme loi ont succédé dans 
le cœur d'une multitude de gens; que Tun et 
Fautre de ces monstres réunis causèrent derniè- 
rement Tafireuse révolution politique qu'avait 
enfantée, trois siècles auparavant, la révolution 
religieuse y que toutes deux enfin menacent de 
ruiner de fond en comble Tédifice social, si Ton 
ne revient à Tunité de la foi. 

Or c'est dans la doctrine de la présence réelle 
et du sacrifice perpétuel, Monsieur le G)mte, que 
consiste essentiellement le rhgne de Dieu^ ou le 
christianisme spirituel, quoique, dans une accep- 
tion générale, on entende par ce grand avéne* 
ment que tous les prophètes ont annoncé, la prédi- 
cation de l'Evangile, l'établissement de l'Eglise de 
Jésus-Christ et la pratique des vertus religieuses. 
Pour vous convainere de la justesse de cette défi- 
nition, consultez avec moi les Annales de TEglise 
primitive ! vous vevtet^ d*aboi*d, que les premiers 
chrétiens comtnuniaient tous les jours; qu'ils en- 
tendaient par le pain quotidien de l'Oraison do- 
minicale le corps de Jésus-Christ, le pain de *viey 
le pain qui est descendu du ciel^ la nourriture de 
l'âme, qui est au-dessus de toute substance maté-* 
rielle : Panem supersubstantialem da nobis hodid 
En effet, aujourd'hui et quotidien paraissent un 
pléonasme. Il est si vrai que l'Eglise primitive 
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entendait cette demande; dans un sens purement 
spirituel, que les pei^sonnes seules qui avaient été 
admises à participer à la célébration des saints 
mystères pouvaient prononcer la prière qu'en- 
seigne le Sauveur, et qu'on appelait alors fo" 
raison secrète : car les premiers chrétiens ne 
demandaient à Dieu rien de temporel ; ils se re- 
posaient de toutes les inquiétudes de la vie tran- 
sitoire sur celui qui revêt les lis des champs, qui 
fournit aux habitants de Fair leur pâture jouma- 
lière, qui apaise la faim et qui étanche la soif du 
lion et du tigre rugissant dans les solitiides brû- 
lantes du désert. Us savaient que le Dieu infini- 
ment bon, sage et tout- puissant, qui conserve le^ 
créatures déraisonnables, prend à bien plus fort^ 
raison le soin le plus tendre de ses enfants ; qu'il 
leur maintient les forces nécessaires à Tentretieu 
de la vie corporelle, et bénit leur légitime tra- 
vail : aussi ne lui demandaient-ils, chaque jour^ 
que cet aliment divin qui est au-dessus dé toute 
substance matérielle, le pain qui est descendu du 
ciely afin que celui qui en mange ne meure point, 
suivant ce que le Seigneur a dit lui-même : « Ce- 
)i lui qui mange ma chair et boit mon sang a la 
» Vie éternelle , et je le ressusciterai au dernier 
M jour. » 

Tai sous les yeux une preuve frappante de cette 
opinion des chrétiens touchant }a quatrième de- 
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mande de TOraison dominicale, dans la fidèle et 
correcte édition m;/b/io du Testament grec donnée 
par le savant Erasme, qui avait trop d'esprit, de 
science et de bon sens pour embrasser le schisme 
de Luther. 

En tête de la prière que le Seigneur enseigne à 
ses disciples, il a imprimé ce titre pour en dési- 

* * 

gner l'objet principal, Uepï tïjç âtTU^éwc toû Œw/Aaroç roi 

Kvf>iou^ c'est-à-dire, De petitione corporis Domwi, 
ou (c Touchantla demande du corps du Seigneur.» 
Cette observation importante me conduit, Mi- 
lord, à résoudre une difficulté que les commu- 
nions dissidentes ne cessent point d'élever contre 
nous. « Pourquoi, » disent les Protestants, et c'est 
une des causes spéciales qui en ont empêché plu- 
sieurs de se réunir à nous, « pourquoi l'Eglise 
» romaine ne permet-elle qu'aux prêtres seule- 
w ment de communier sous les deux espèces? » — 
Je réponds, d'abord, qu'il est certain que Notre- 
Seigneur a institué l'eucharistie sous les deux es- 
pèces. Mais observez, mon cher Edouard, qu'il 
en fit alors un sacrifice y aussi bien qu*un sacre- 
ment : rappelez-vous que ses douze apôtres seuls 
étaient présents; qu'il leur conféra, dans cet in- 
stant solennel, Y ordination sacerdotalej non-seu^ 
lement afin qu'ils pussent administrer le saint sa^ 
crement, mais encore afin qu'ils reçussent de lui 
le don miraculeux de communiquer à tous les 
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prêtres le pouvoir virtuel cl*ofTrir le sacrifice. 

Maisy pour Toblatiou du sacrifice, il fallait que 
la victime sainte fût immolée réellement^ comme 
elle Test mystiquement aujourd'hui dans le sacri- 
fice de la messe; il fallait encore que Tholocauste 
fût consommé par le crucifiement du corps sacré 
et refTusion du sang du Fils de Dieu ; il fallait 
enfin que les apôtres, en tant que prêtres du Sei- 
gneur, participassent à ce sacrifice expiatoire : 
aussi Jésus-Qirist leur donna-t-il ce commande- 
ment, comme ils recevaient de lui Tordination sa- 
crée : Buvez^en tous. Cest comme prêtres, et non 
comme laïcs, que les apôtres durent obéir à cet 
ordre suprême ; et c*est par la même raison que, 
dans le sacrifice de la messe, la séparation sym- 
bolique de la chair et du sang est opérée par 
Y hostie consacrée et le calice béni: aussi le prêtre, 
qui offre le sacrifice, doit-il communier sous 
les deux espèces. 

Il est si vrai, Milord, que la manducation de 
Vhostie constitue seule le sacrement, et que la 
participation à la coupe sacrée n'appartient qu'au 
sacrifice, que, dans le culte catholique romain, 
les évêques et les prêtres qui veulent communier, 
lorsqu'ils n'offrent point le saint sacrifice de la 
messe, ne communient que sous une espèce. £a 
effet, le corps et le sang divins de Jésus-Christ, 
étant substantiellement, également et entièrement 



LETTRE XXXVIII. 201 

présents sous chaque espèce^ sont également sub* 
stantiellement et entièrement administrés aux 
communiants^ quelle que soit Fespèce consacrée 
qu'ils reçoivent. Toute Thistoire , ecclésiastique 
vient attester cette vérité : on y voit qu'on don- 
nait la sainte communion aux enfants nouveau - 
nés et baptisés, en versant dans leur bouche quel- 
ques gouttes du calice de T eucharistie ; tandis 
que, dans les ii«, ni« etiv* siècles, TertuUien, 
S. Basile, S. Cyprien, S. Chrysostôme» ont éciit 
que le saint sacrement était conservé sous la forme 
de pain dans les oratoires, pour servir dé viati- 
que aux malades en péril de mort, et que les chré- 
tiens primitifs le conservaient dans leurs maisons 
pour la communion particulière ; enfin, que, dans 
les expéditions maritimes, les voyageurs portaient 
sur eux le très-saint sacrement. 

Mais, sous ce rapport, Monsieur le Comte, re- 
lisez les Evangiles ; vous y entendrez ces paroles 
expresses du Sauveur du genre humain : « Je suis 
» le pain de vie : si quelqu'un mange de ce pain, 
» il vivra éternellement; le pain que je lui don- 
» nerai, c'est ma chair que je viensdonner pour le 
» salut du monde : celui qui me mange, vivra par 
» moi (i). » Vous y verrez ensuite que, lorsque 
Jésus-Christ apparut, le jour même de sa résur- 



Cl) Joar. cap. vi, v.30et31. 
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rection^ à Cléopbas et à l'autre disciple qui Ta- 
vaient reçu à Emmaiis, il prit du pain^ le bénit f 
le rompit^ et le donna à ces deux témoins fidèles 
qvà ne le reconoaissaieipt pas : leurs yeux f/èi lors 
furent ouverts, ilshs reéonrturent \ tnaisildisparut 
dedeifont leurs yeux (1). Or c'est la communion 
sous une seule espèce, sous la fori^e de pain seu- 
lementy qu'il avait administrée à ces deux disci- 
ples. Il est dit des chrétiens résidante Jéft^usalem, 
qu'ils persévéraient dans la doctrine de la foi, 
dans la prière, et dans la fraction du pain (2) ; et 
des fidèles qui habitaient la Grèce, qu'à l's^rrivée 
de S. Paul dans cette contrée, ils s'étaient réunis, 
le premier jour de là semaine, à Troas, pour 
rompre le pain (3) .* ce qui prouve évidemment 
que les apôtres eux-^mêmes donnaient plus fré- 
quemment la communion sous une seule es- 
pèce. 

Permettez, Milord, que j'invoque ici deux té- 
moignages qui ne pourront vous être suspects ; 
d'abord, celui de Luther lui-même,. x]ui blâme 
avec aigreur Carlostadt et plusieurs de ses disci- 
ples d'avoir en son absence introduit dans le 
culte d'insignifiantes nouveautés (c'est le mot 



(1) Luc, cap. XXIV, V. 30 et 31. 
i (2) Jet. apost,^ ce p. II, v. 42. 
{^)Ibid., cap. XX, V. 7 
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quil emploie 9 et de faire consister le christia- 
nisme dans des choses qui ne sont d'aucune im- 
portance pour le salut, comme de communier soiis 
les deux espèces. Ten appelle ensuite au synode 
de Poitiers, dans lequel, en i56o, les pasteurs 
calvinistes de France prirent cet arrêté : « Le 
» pain de la sainte cène doit être administré seul, 
)> sans la coupe, aux personnes qui ne peuvent 
» boire de vin; toutefois, s^ils protestent que 
w ce n'est point par mépris qu'ils s'en abstien- 
» nent. » 

Il est donc reconnu, même chez les Calvinistes, 
que le sacrement de Teucharistie consiste essen- 
tiellement dans la fraction du pain, tandis que 
tout membre fidèle de TÉglise catholique croit 
sincèrement qu'en recevant avec foi l'hostie coft* 
sacrée, il reçoit réellement le corps, le sang, 
l'âme et la divinité de notre Seigneur Jésus-^ 
Christ. Il reste donc vrai que la communion du 
calice n'est indispensable qu'aux pontifes et aux 
prêtres, qui, ayant succédé aux apôtres dans l'or-^ 
dre sacerdotal, doivent nécessairement offrir le 
sacrifice de la messe sous les deux espèces. 

Trois exceptions qui se présentent, Milord, ne 
servent qu'à confirmer la règle établie. L'une est 
celle des Hussites de la Bohême, nommé Calix- 
tins, qui obtinrent le calice au concile de Bâle : 
c'était l'unique condition à laquelle ils atta* 
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chaient leur entièresoumission à FÉglise romaine^ 
dont d'ailleurs ils professaient purement tous les 
articles de foi. La seconde exception est celle que 
nous fournit le décret de Pie IV, qui, à la demande 
dé l'empereur Ferdinand, autorisa plusieurs 
évéques d'Allemagne à accorder la coupe de Teu- 
cUaristie à ceux de leurs diocésains qui la désire- 
raient. La troisième exception nous est ofTerte 
par les rois de France» qui, depuis le règne de 
Philippe, ont eu le privilège spécial de commu- 
nier deux fois sous les deux espèces, à leur sacre 
et à leur mort, soit comme fils aînés de TÉglise 
catholique, soit en leur qualité d'évéques exté- 
rieurs, titre dont aimèrent à s'honorer Constan- 
tin le Grand et Charlemagne. 

Ici, mon cher Edouard, vous vous tromperiez 
fort, si vous .pouviez croire que j'ai perdu de vue 
l'objet principal que j'ai à vous exposer; je veux 
dire le règne du Fils de rhomme, que l'apôtre 
S. Jean avait la mission expresse d'annoncer. 

C'est dans la présence réelle de Jésus-Christ sur 
Tautel du sacrifice, que consiste essentiellement le 
règne de Dieu : c'est par le très-saint sacrement 
qu'il nous vivifie, qu'il nous crée de nouveau, 
qu'il nous rend participants de la nature divine, 
et qu'il établit son royaume dans nos cœurs. La 
prédication de l'Evangile n'était que le moyen 
d^accomplir ce but unique qu'il s'est proposé dans 
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son incarnation, dans sa mort sanglante, dans sa 
résurrection, dans son ascension vers les lieux cé- 
lestes, où il est assis à la droite de Dieu, et, s'il a 
établi son Église sur la terre, c'était pour y de- 
meurer à jamais avec nous, pour devenir notre 
nourriture : car l'homme ne vit pas de pain seu-- 
lement, c'est-à-dire d'aliments matériels et visi- 
bles ; quant à son esprit immortel, l'homnme vil 
du verbe ou de la parole qui sort de la bouche de 
Dieu (i). Le Seigneur nous dit ailleurs d'une ma- 
nière précise que le royaume de Dieu est au de- 
dans de nous, qu'il ne consiste point en des cir- 
constances extérieures, qu'il ne vient point avec 
éclat; qu'il est invisible, intérieur et spirituel : 
Non venit regnum Dei cum observatione. . . . Ecce 
enim regnum Deiintra vos est (2). 

Je devais donc, Milord, établir d'abord la pré- 
sence réelle de Dieu dans le sacrifice de la messe 
et dans le sacrement de l'eucharistie, puisque c'est 
ainsi qu'il demeurera avec nous jusqu'à la (in, 
puisque c'est par là qu'il règne véritablement sur 
son Église sainte, et que le tabernacle de l'autel 
est le palais de la Divinité. 

Ce n'est pas que les diverses époques qui si- 
gnalent à nos yeux le triomphe du christianisme, 



(t)Matlh.,cap. iv, v. 4. 

(2) Luc, cap. xYii, Y; 20 et 21 . 
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les événements divers qui Favorisèrent son accrois* 
semenl graduel et les phases remarquables que 
l'Église a parcourues, n aient été révélés à Tévan* 
géliste qui devait en être le héraut. On ne peut 
lire attentivement cette révélation, sans reconnaî- 
tre que TEsprit de vérité déroula aux regards pro- 
phétiques de S. Jean les pages volumineuses de 
rhistoire de TE^lise. Ici, le Roi des rois lui /ail 
entendre sa voix éclatante, qui était comme le 
bruit des grandes eaux ; le Seigneur tient dans 
sa main droite sept étoiles ; ses yeux paraissent 
comme des flammes de feu; son visage est aussi 
resplendissant que le soleil dans sa force. Là, 
S. Jean voit sous V autel les armes de ceux qui 
ont spuffert la mort pour la parole de Dieu : ce 
sont les esprits de ces chrétiens (idèltes que des 
tourments inouïs ne purent effrayer; qui cou- 
raient au martyre comme à la conquête d*une 
couronne ; qui bravèrent F opprobre de Téchafaud, 
la cruauté des bêtes féroces se repaissant de leurs 
chairs palpitantes ; qui se laissèrent consumer par 
les flammes dévorantes des bûchers avec une hé* 
roïque résignation, pour Famour de Jésus-Christ. 
Et cet héroïsme surhumain, dont Thistoire pro- 
fane n offre aucun exemple, dura plus de trois 
siècles, jusqu'à l'abdication de Dioclétien et à la 
mort du sanguinaire Galérius ! Après les jours de 
cette dernière tribulation, où le sang des martyrs, 
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en humectant la terre, enfanta à TÉglise naissante 
une multitude innombrable de nouveaux etifants, 
où les faux dieux et leurs idoles tombèrent abattus 
par la patience des saints, et où les victimes géné- 
reuses convertirent lesbourreaux} à cette époque 
fprlunée Tévangéliste vit le christianisme s'as- 
seoir avec le grand Constantin sur le trône des 
Césars. 

Ce n*estplus dès lors, Monsieur le Comte, non, 
ce n'est plus dans les lugubres catacombes, dans 
les antres des rochers, dans des souterrains pres- 
que inaccessibles, que s'offre le sacrifice perpé- 
tuel : S. Jean voit en esprit s'élever cette basilique 
où reposent les corps des confesseurs de la foi, 
ceux de S. Pierre et de S. Paul; temple d'une 
noble architecture, où se rassemblent de toutes 
les parties de la terre les adorateurs de Dieu ; 
faible mais fidèle image de cet édifice indestruc- 
tible, qui n'a point été fait de main d'homme, et 
dans lequel les rachetés des deux sexes, de toute 
tribu, de tout âge, de toute nation sous le soleil, 
viendront, après les jours de l'épreuve, se réunir 
pour Ipuer à jamais le Seigneur. 

Tel est le tableau du glorieux règne que trace 
avec une plume de feu l'évangéliste qui en fut en 
esprit le héraut, le peintre et l'historien. Cepen- 
dant il continue ce tableau magnifique par une 
frappante description, celle de la chute de la 
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Babylone modernei de la ville qui est assise sur 
les grandes eaux, et enivrée du sang des martyrs ; 
il la nomme la grande prostituée : il prédit la 
ruine prochaine de Tempire antichrétien de Ma- 
homet ; le saint apôtre voit, par Tinspiration de 
FEsprit saint, Vétendard de la croix, si longtemps 
abattu et foulé aux pieds par les Musulmans fé- 
roces, planté sur les minarets de Sainte-Sophie, 
au lieu de Thomicide croissant : Il parut dans le 
ciel un grand prodige (i); c^ était une femme qui 
était rei^êtue du soleil (le soleil de justice, Vorient 
d'en- haut, Tastre du Fils de l'homme ) . Cette 
femme tenait la lune sous ses pieds (le croissant, 
signe sanglant du mahométisme, que la sainte 
Vierge foule sous ses pieds ) . Cette Vierge por- 
tait sur sa tête une couronne de douze étoiles ( ce 
senties douxe apôtres). 

S. Jean termine enfin sa révélation miraculeuse 
par la prédiction du second avènement du Sei- 
gneur, du rétablissement de toutes choses^ et du 
jugement dernier. 

Mais je ne saurais trop le redire, mon cher 
Edouard, tant je voudrais inculquer cette salu- 
taire vérité dans votre pensée : toutes ces mani- 
festations ne sont que les circonstances extérieures 
et purement temporelles du règne de Dieu, qui 

(1) JpocaL, cap. xii, v. i. 
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habite au milieu de son Église, qui la conduit en 
toute véritëy qui en régénère sans cesse les mem- 
bres, en les nourrissant de la substance divine de 
sa chair et de son sang dans le sacrifice de la messe 
et la participation au saint sacrement : c'est ainsi 
que Dieu règne; cest ainsi que, par un miracle 
perpétuel de son infinité, de sa puissance su- 
prême, et de son amour, il descend dans notre 
âme, et qu*il établit son trône dans nos cœurs. 

Milord, si les preuves internes manquaient 
pour constater cette consolante vérité, il suffirait 
d*une preuve sensible, externe, il est vrai, mais 
bien capable d'entraîner la conviction : c'est TefFet 
admirable» c'est l'édification que produit chaque 
année la procession du saint sacrement, le jour 
de la Fête-Dieu. C'est la fête des fêtes, la fête du 
corps de Jésus-Christ ; pompe pleine d'éclat et de 
majesté, son cérémonial auguste et sévère respire 
néanmoins la simplicité, la candeur et l'innocence. 
Cette fête sublime, unique dans son but, pénètre 
l'âme, saisit l'imagination et touche le cœur, de 
Faveu même des philosophes, des incrédules et 
des Protestants. C'est Thommage sincère que 
viennent rendre au Sauveur du monde, à leur 
créateur et à leur monarque, tous ses sujets heu- 
reux et fidèles. L'impression que fait éprouver 
généralement le touchant appareil de cette fête 
n'a rien de matériel, de physique et de mondain; 
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c'est une impression toute morale : Tesprit hu* 
main se voit alors^ par la foi, en la présence 
même de son puissant Rédempteur, et la pompe 
eucbaristique a quelque chose d'une apparition 
divine. Une grande pensée préside à cette solen- 
nité, et Fâme humaine s'élève vers les choses invi^ 
sibles. De toutes parts, les simples habitants des 
hameaux, des grandes cités, de la capitale^ ornent 
de rameaux verts, de feuillages, de tentures et de 
fleurs, les places publiques^ les façades et les por* 
tes de leurs maisons; tandis que de chaque nef et 
des saints parvis, sous la bannière de la Reine des 
cieux, se répandent les colonnes serrées des jeunes 
vierges, couvertes de longs voiles d'une éclatante 
blancheur, pour offrir au Roi des rois un gage 
public de reconnaissance, d'amour et d'adoration. 
Cependant des chants de triomphe se font enten- 
dre; les cloches harmonieuses résonnent dans les 
airs ; le cortège religieux s'avance à pas lents ; le 
dais somptueux, les rangs vénérables des pontifes 
et des prêtres, mille encensoirs, des lampes de feu, 
annoncent la présence du Seigneur, et le peuple 
s'agenouille devant. celui qui Ta racheté par son 
sang de l'éternelle mort : c'est avec la spontanéité 
de l'enthousiasme que les genoux fléchissent; tous 
les cœurs s'élèvent vers les lieux très-hauts, où sont 
les martyrs glorifiés dont les saintes images sont 
offertes aux regards des fidèles. On prie Dieu 
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intérieurement, et Ton adore en silence ce Dieu 
de vérité qui accomplit alors sa promesse : n Je 
n marcherai moi-même au milieu de vous ; vous 
» serez mon peuple, et je serai votre Dieu ( i) . » 
Certes, Milord^ tant que la fête anniversaire 
du Fils de Thomme sera célébrée avec ferveur, 
elle attestera invinciblement, au mpnde le règne 
de Jésus-Christ ; et, si la foi venait à s'éteindre, 
si les chrétiens pouvaient cesser de croire à la 
présence réelle du Seigneur, si le sacrifice de la 
messe devait un jour être interrompu, dès lors il 
n y aurait plus d*adoration, plus de culte, plus de 
vrai christianisme. J*aime à citer ici les énergi- 
ques expressions de TiUusti'e auteur de la Légis- 
lation primitive: a Si le christianisme pouvait 
» périr, écrivait-il naguère, la société aurait 
» vécu . » 

. Mais nous avons, pour nous rassurer contre 
cette crainte chimérique, la promesse positive du 
Seigneur : Et voilà, dit-^il avant de monter au 
ciel, que je suis avec vous tous les jours, jusqu'à 
la consommation des siècles, jusqu'à ce que le 
premier ciel et la première terre aient disparu ; 
jusqu'à ce que j'aie créé un ciel nouveau et une 
terre nouvelle, et que la mort ne soit plus 9 jusqu'à 



(1) Léviiic, cap. XXVI, V. 12. 
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ce que je vienne de nouveau pour rendre à cha- 
cun selon ses œuvres. Objet de Tespérance de tous 
les liommes de prière et de dësir, consomma- 
tion impatiemment attendue^ l'Église militante, 
cette épouse fidèle de Jésus-Ghrist, F invoque 
par ses vœux les plus ardents ; elle lui dit sans 
cesse : Oui» Seigneur Jésus ^ venez! venez bien- 
tôt! 

Alors Monsieur le Comte, mais alors seulement, 
celui que Tamour infini qu il nous porte engagea 
à voiler les rayons éblouissants de sa divinité, à 
s*humilier lui-même jusqu'à Fignominie et à la 
mort de la croix; ce Dieu de miséricorde, qui a 
fait plus encore, qui a consenti à desceûcfte pour 
nous un degré plus bas, à envelopper sa nature 
humaine sous le voile visible des éléments qui 
servent à Fhomme de nourriture ; qui a voulu 
devenir lui-même notre aliment journalier, être 
salué de nos lèvres, et logé dans notre sein pour 
nous rendre la vie spirituelle que nous avions 
perdue, pour nous créer de nouveau par la sub- 
stance divine de sa chair et de son sang, pour de- 
meurer à jamais en nous comme la vie même de 
notre âme ; alors, dis-je, Milord, mais alors seu- 
lement, le Fils unique de Died, dépouillant le 
voile élémentaire sous lequel il s'était caclié dans 
le très-saint Sacrement, nous apparaîtra dans la 
gloire de son Père; nous le verrons alors tel 
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f/uil estf parce que nous serons devenus sembla- 
bles à bu. 

A. cette venue glorieuse, tant prédite par tous 
les prophètes, tant méprisée des esprits moqueui*s, 
tant espérée par les âmes saintes, se fera entendre 
un cri ; cri d'allégresse, cri de ravissement, cri 
de triomphe : Fbici l'époux qui vient ! allons 
au-devant de lui. Alors le vrai Joseph se mani- 
festera à ses frères ; il jettera à leur vue ce cri 
d'attendrissement : Ah! mon peuple! et TEglise 
lui répondra par ce cri d'un mutuel amour : ^/i/ 
mon Dieu (i) ! Heureux dès à présent ceux à qui 
il est donné d'avoir quelque pressentiment de 
cette félicité indicible ! Ils diront alors : « Louez 
» Dieu, parce que le Fils de Thomme, le Très- 
» Haut, le Tout-Puissant, est entré dans son 
» règne (2) , » 

Tel est, Milord, le but de la révélation apoca- 
lyptique : celpi d*annoncer, de décrire, d'ensei- 
gner à nous et à nos enfants le premier et le der- 
nier avènement du règne de Dieu. Je vous ai 
clairement exposé toute la tendance du xiii^ cha- 
pitre de ce livre admirable, et surtout du verset 
18, que vos prélats, ou par ignorance, ou sciem- 
ment, ont si faussement et si ridiculement inter- 



(1) Osée, cap. 11, v. 24. 
Ç2)Jpocal., cap. XIX, V. 6. 
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prêté. Si vous êtes satisfait de la solution du pro- 
blème que vous m'aviez donné à résoudre^ j'es- 
père que vous reniplires la condition formelle 
que vous avez bien voulu attacher au succès de 
mon travail; et en attendant que je vous fasse 
parvenir mes trois dernières lettres^ je vous salue 
avec la plus tendre affection. 

EusÈBE d'âdhémar. 
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D« Notre-Dame de Sainte-Henaanee en CbaUaii , 

1« i férrier 1817. 

£u8£BE d*Adhémar à lord Edouard, 
comte DE MoRELAND, à Oxford. 

QaÎD et sopremo cum lamine Titt reliquit, 
Mon tamenomne malum miierU«nec fondituf omnes 
Corpprex excedunt pestef ; peoiiutque necesie est 
Malta dio coD|c<rta modis inolet€ere miris. 
Ergo exercentar pœnis, Tetercmqae malorum 
Sapplicia expendunt. Alis pandaolur ioaoea 
Saspenic ad Tentoi ; aliis «ub gurgite yasto 
Infectom eluitar scelua^ aat exuritar igoi, 
Qaisqae sqos pf timur mânes ; exiade per araplam 
Mitlimur Elyûam* et paçci Ista arv« teoemiu (i). 

Viac, Mneîd.^ lib.Ti^T. 735. 

Je crois vous voir sourire, MiIord,à la lecturie 
de cette épigraphe^ extraite du livre le plus inté- 



(1) Même, lorsque fa mort brise ses premiers nœuds^ 

Par des tourment^ divers l'âme expie en ceslienx 
Tous les crimes da corps doot elle fut eomplice. 
Et ses plaisirs d'an jour, puais d'un loog supplice* 
Tes maux contagieux sur la terre amasses. 
Par des feux dévorants doivent être effacés : 
Les unes dans les airs voltigent suspendues. 
Les autres sous les eaux gémissent confondues t 
Chacun subit ss peine, et bien peu sont admis 
Dans les champs fortunés à la vertu promis. 

G^nov, trad, de VEnéidê, liv. vi, v. 854. 
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prêté. Si vous êtes satisfait de la solution du pro- 
blème que vous m'aviez donné à résoudre^ j'es- 
père que vous reniplires la condition formelle 
que vous aves bien voulu attacher au succès de 
mon travail; et en attendant que je vous fasse 
parvenir mes trois dernières lettres^ je vous salue 
avec la plus tendre affection. 

EUSÈBE n'ÂDHÉMAR. 
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D« Notre-Dame de Sainte>Heriiuinee en Cbablaii , 

le i férrier 1817. 

£u8£BE d*Adhémar à lord Edouard, 
comte DE MoRELAND, à Oxford. 

QaÎD et sopremo cum lamine vitt reliquit, 
Mon tamen omne malum miieris^nec fonditut omnes 
Corpprex excedunt pestef ? peoiiatque neceiie est 
Malta dio conic^rta modis inoletcere miris. 
Erg9 exercentar pœnia, Tetercmqae malorum 
Sapplicia expenduDt. Alispandaolur inaoea 
Snapensc ad Tentoi t aliia aub gurgite yasto 
Inlectom eluitur acelua^ aat exuritar igoi, 
QaiM{ae aaoa pf timur mânes ; exiade per araplam 
Mitijmur Elysiami et paoci Ista arv« tenemoa (i). 

Viac, Mneîd.^ lib.Ti, t. 735. 

Je crois vous voir sourire, Milord^à la lecturie 
de cette épigraphe, extraite du livre le plus inlé- 



(1) Même, lorsque fa mort brise »t% premiers nœuds. 

Par des tourment^ divers l'âme expie en ceslienx 
Tous les crimes du corps dont elle fut complice, 
Et ses plaisirs d'un jour,paQis d'un loog supplice* 
Tes maux contagieux sur la terre amasses. 
Par des feux dévorants doivent être effacés : 
Les unes dans les airs voltigent suspendues. 
Les antres sous les eaux gémissent confondues t 
Chacun subit sa peine, et bien peu sont admis 
Dans les champs fortunés à la vertu promis. 

GiLitov, tTad, de PEnêtdt, liv. vi, v. «54. 
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lezK pas plutôt reconnu toute l'injustice de cette 
révolution odieuse qui déchira TÉglise du Sei- 
gneur, que non -seulement vous en ressentirez une 
juste indignation, mais que vous formerez encore 
la résolution inébranlable de retourner au point 
d'où les communions dissidentes sont imprudem-^ 
ment parties^ que vous céderez à la haute et sa-^ 
lutaire nécessité de rentrer incessamment dans le 
sein de TÉglise apostolique; et si votre dignité, le 
rang que votre naissance vous assigne dans la 
Chambre des pairs, ne vous permettent pas encore 
une abjuration publique des erreurs pernicieuses 
que le schisme a fait naître et qu'il entretient san^ 
cesse, du moins vous contracterez dès lors, devant 
Dieu, le saint engagement d*étre catholique de 
cœur, de soutenir dans le parlement la cause sa- 
crée de vos frères d'Irlande, dç vivre enfin et de 
mourir dans V unité de la Joi, hors de laquelle il 
n'est aucune assurance de salut. 

J'ai dit plus haut. Monsieur Iç Comte, mais 
fort succinctement, que la publication des indul- 
gences, confiée en i5i7 par le pape Léon X aux 
Dominicains, et non pas aux ermites de S. Augus- 
tin, occasionna le schisme. En effet, cette con- 
fiance accordée à un autre ordre que celui de Lu- 
ther échauffa si violemment la bile du présomp- 
tueux hérésiarque, qu'il commença par déclamer 
contre quelques abus qui peut-être, dans certains 
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pays, accompagnèrent cette publication : bientôt 
après il attaqua la foi de TÉglise sur les indul- 
gences elles-mêmes, sur le péché originel, sur le 
purgatoire, sur les prières pour les morts, sur la 
nécessité des bonnes œuvres, et enfin sur la pri- 
mauté du siège de Rome : c'est ainsi que d'écart 
en écart il en vint à aposlasîer, et il qualifia son 
apostasie du titre spécieux de réformation (i). 
Je reviens, Monsieur le Comte, à Tétat de pu- 



(1) Craignant d^iotervertir Tordre que je me suis pro- 
posé de suivre, je vais prouver au lecteur, dans la note 
que je mets sous ses yeux, que toutes ces discussions 
théolo^ques ne furentque roccasion,le prétexte plau- 
sible de la séparation; taudis que les intérêts politi- 
ques, la cupidité de divers princes du Nord qui vou- 
laient s'emparer des biens ecclésiastiques, le désir in- 
quiet de devenir souverains absolus, et de s*affrancliir 
de la dépendance légitime dans laquelle le saint Siège 
et l'empereur d'Â.llemagne les retenaient, sous le dou- 
ble rapport spirituel et temporel, furent les causes 
réelles, le véritable but et les puissants moyens de Ta- 
grandissement du protestantisme, comme ils le sont 
encore de sa durée jusqu'à ce jour. 

£n effet, Thistoire nous apprend que la faiblesse et 
l'extrême bonté de quelques monarques, Tambition, la 
jalousie, les menées clandestines de puissants vassaux 
qui veulent usurper le trône de leur débonnaire souve- 
rain, sont la cause la plus fréquente des révolutions 
qui ébranlent les empires, et que le changement de re- 
ligion, en un mot, n'est le plus souvent que la consé- 
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rifîcation après la mort, dogme que les cominu* 
nions dissidentes nous reprochent d'avoir em- 
prunté à la philosophie païenne. Je répondrai, 
d*abord, que j ai cité ces beaux vers de TEnéide 
pour montrer que tout ce qui a existé au monde 
d*hommes sensibles et judicieux, à plus forle rai- 
son les Pythagore, les Socrate, les Platon, tous les 
sages de la Grèce, ont eu cette véiîté imprimée 
dans le cœur. Certes, nous ne prétendons nulle- 



qiience et le prétexte spécieux de Torgueil qui aspire à 
la domioation. 

Ainsi rélecteur de Saxe, Frédéric, et d'autres prioces 
se flattant de recueillir les riches dépouilles de TÉglise, 
se déclarèrent hautement les protecteurs de Luther. 
Philippe, landgrave de Hesse, désirant, du vivant de 
son épouse, belle, aimable et jeune encore, contracter 
un second mariage, crut pouvoir tout obtenir du nou- 
veau réformateur, qui ne rougit point, d'accord avec 
les docteurs de la nouvelle réforme, de se procurer 
Tappuidece voluptueux souverain par la complaisance 
la plus honteuse : contre la défense expresse de Jésus- 
Christ, Luther accorda à Philippe la permission d'avoir 
deux épouses à la fois. Tout le monde sait que le grand 
maître de l'ordre Teutonique se fit luthérien pour posr 
séderen propre et héréditairement les vastes Etats de 
cet ordre religieux et militaire. On ne connaît que trop 
l'attachement criminel qui étouffa dans le cœur de l'a- 
dultère Henri YIII les plus heureuses dispositions à la 
piété, et qui le précipita avec la plupart de ses sujets 
dans un schisme déplorable : ce prince passionné, vou- 
lant donner le nom de reine à Anne de Boleyn, qu'il 
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ment nous servir de conceptions purement hu- 
maines, pour en fonder un dogme de religion : 
mais aussi ne faut il pas rejeter les opinions qui 
sont généralement reçues chez les nations civili- 
sées, des sentiments que tous les hommes ont adop- 
tés comme de concert, parce qu'ils leur paraissent 
immédiatement appuyés sur la nature morale, 
ainsi que sur Téquilé, la justice et la sainteté de 
Dieu. Ces notions-là, mon cher Edouard, sont^ 



devaitbienlôt faire përirpourépouser une autre femme, 
refusa de recônnatlre TautoHlédu pontife romain, qui 
le menaça de Texcommunication s*il ne reprenait Cathe- 
rine d'Aragon, son épouse légitime. Le fier et vindica- 
tif Henri^ poui* satisfaire ses amoui^s criminelles et sa 
cupidité, supprima les monastères, en usurpa les riches 
propriétés, et se fit déclarer, par un acte solennel du 
parlement, chef suprême de TËglise anglicane. Une 
secte si favorable aux inclinations corrompues du cœur 
humain s^accrut rapidement en Allemagne et en An- 
gleterre. Il reste néanmoins dans la Grande-Bretagne 
deux millions et demi de catholiques romains; et près 
de six millions dlrlandais sont demeurés fidèles à la fot 
de leurs pères. Enfin, pour achever de démontrer que 
rhérésie des opinions ne fut que le prétexte des fu- 
nestes déchirements qui ont affligé TÉglise de Jesus- 
Christ, et que les intérêts politiques et les trames de 
quelques ambitieux furent la cause réelle de tous les 
schismes, je dirai quelle futToccasiondu grand schisme 
d*Orient. Un homme universel en littérature, Photius, 
parlant en saint et agissant en scélérat, opéra, Tau 886 



222 I»ETTRE XXXIX. 

en général, une écriture divine, des caractèi*es 
écrits par le doigt de Dieu même dans le cœur 
humain. Or tous les peuples, sans exception, 
païens ou idolâtres, ju»&, grecs et latins, tirent 
cette conclusion de la haute idée qu*ils ont des 
perfections divines : que les âmes décédées dans 
un état impur ou imparfait, quelque vertueuses 
d'ailleurs qu* elles aient été sur la terre, doivent 
passer par un état sensible et douloureux de puri- 
fication, avant d*être capables de jouir de la béa- 
titude céleste, et d'entrer dans le s^our de la per- 
fection. Telle est encore aujourd'hui la croyance 



de Notre-Seigneiir, la fuoesle séparation de TÉglise 
grecque d'avec FEglise romaine, parce qu'étant alor$ 
le favori du souverain de Coostantînople, dont il liât* 
lait Torgueil, il n'igpora»! pas que le seul moyen de se 
faire élire pontife de l'Église grecque était de satisfaire 
la jalousie des empereurs d*Orient, qui voulaient, à 
quelque prix que ce fût, se rendre indépendants de 
Rome et de Taocien eo^pire d'Occident. Photius, abu- 
sant du crédil dont il jjouîssait, parvînt à se soustraire- 
à l'obéissance qttll devait au pape; et il put dire : 

PtP I» j« m* rendî* terrible à mon rÎT»! ; 
Je ceiçnif la tiM'*>. e% marchai loo ë^al» 

Et moi, j'ajouterai ces vers d'Horace, qm développent 
Mia proposition r 

Hanc am»r, ira i{oideiii commuoiter urit atmniqve « 
QaidqjMd deKraot regei , plettontor Achkk 
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des Hébreux^ telle a ëté constamment celle de 
FEglise grecque^ et cest de temps immémorial 
que FEglise latine a reconnu cet article de foi. 

Cependant les Luthériens et les Calvinistes in- 
sistent encore sur leur objection, quMis regardent 
comme invincible. c< Pourquoi, nous disent-ils, un 
» dogme aussi important n'a^t-il pas été directe^ 
» ment enseigné dans TEvangile? »-^e réponds^ 
Milord, que cette doctrine est enseignée, tantôt 
par induction, tantôt d'une manière positive*, 
dans TÂncien et le Nouveau Testament. 

Premières pre^vts, tirées de VÉçrUure sainte. 

Ouvrez, mon cher Edouard, le second livre des 
Macchabées (chap. xii, vers.46) : vous savez que, 
d'après les décrets des saints conciles, les asser- 
tions positives de S. Cyprien et le témoignage 
exprès de S. Augustin, FEglise catholique con- 
sidère les deux livres des Macchabées comme ca- 
noniques. Vous y verrez que Judas, prince des 
Juifs, ayant recueilli, d*une quête qu^il fit jarre,' 
douze mille drachmes d'argent, les envoya à Jé^ 
rusalem, afin qu'on y offrit un sacrifice pour les 
péchés de ceux qui avaient été tués, ayant des 
sentiments religieux. « C'est donc une bonne et 
» salutaire pensée de prier pour les morts, afin 
» qu'ils soient délivrés de leurs péchés, » ajoute 
Fauteur sacré* 
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Je n'ai pas besoin, sans doute, Milord, de vous 
démontrer la connexion étroite qui existe entre 
la sainte pratique de prier pour les morts et la 
croyance d'un état intermédiaire des âmes, puis- 
qu'il est évidemment inutile de prier pour les 
saints qui sont dans le ciely ainsi que pour les ré- 
prouvés qui sont en enfer et qui ne peuvent plus 
espérer de rédemption. Quant aux Protestants, 
qui ne reçoivent pas comme canoniques les livres 
des Macchabées, vu qu'ils renferment plusieurs 
passages directement contraires au système de 
Calvin, ces Messieurs ne laissent pas de les faire 
imprimer à la fin de leur Bible, comme des ou- 
vrages édifiants, surtout comme fournissant des 
mémoires authentiques sur les faits et les opinions 
des Juifs sous les rois de Syrie, les deux Ântio- 
chus et Démétrius-Soter. Eh bien! les hommes 
éclairés des communions dissidentes se convain- 
cront, par la lecture attentive de ces livres pré- 
tendus apocryphes, que le dogme d'une purifica- 
tion après la mort était reconnu universellement 
par le peuple de Dieu, cent cinquante ans avant 
la naissance de Jésus-Christ. Aujourd'hui encore, 
si vous entrez dans une synagogue le jour d'une 
cérémonie funèbre, vous y entendez les Israélites 
prier pour leurs morts. La connaissance de cet 
usage antique et sacré est nécessaire pour com- 
prendre ce passage difficile de S. Paul : ce Autre- 
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» menty que feront ceux qui se font baptiser pour 
» les morts, s'il est vrai que les morts ne ressusci- 
M tent point? pourquoi se font- ils baptiser pour 
» les morts (i)? » 

Quelle est cette place, vous demanderai* je, mon 
cher Edouard, que Notre-Seigneur appelle ie 
sein d'Abrahaniy oh les anges célestes emportè- 
rent Tâme de Lazare, et où il dut reposer avec 
bien d'autres fidèles, jusqu'à ce que le Fils de Dieu 
par sa mort expiatoire eût payé leur précieuse 
rançon 7 Certes, ce n'est pas le ciel ; autrement le 
mauvais riche se serait adressé à Dieu, et non à 
Abraham : c'est donc le séjour intermédiaire, 
c'est le lieu des purifications oprès la mort, entre 
lequel et l'enfer il y a un grand abîme qu'il est 
impossible de franchir. De quelle autre place en- 
core parlerait S. Pierre, quand il dit ; « Le Sei- 
» gneur Jésus, étant ressuscité par l'Esprit, alla 
» prêcher aux esprits qui étaient en prison (2) ? » 
N'est-ce pas évidemment le même lieu mentionné 
dans le Symbole des apôtres, et dont il est dit, en 
parlant de Jésus-Christ : // est descendu aux eri' 
fers? Très certainement, le Saint et le Juste n'est 
point descendu dans le séjour des flammes éter- 
Xielles, dans l'enfer où habitent les esprits coupa- 

(1) B. Paull Epist. I ad Corinth, cap. xv, v. 29. 

(2) B. Pétri Episu i, cap. iii,v. 19. 

10. 
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bleSy impies et ennemis de Dieu, comme le pre' 
tend avec blasphème le soi-disant réformateui^ 
Calvin. Cest donc Tétat intermédiaire, le sein 
d'Abraham^ qui est entendu par la prison où 
étaient renfermés les peuples antédiluviens, qui 
avaient refusé de faire pénitence et d^ajeuter foi à 
la prédiction du patriarche Noé. 

C'est aussi de cette même prison, suivant Ter- 
(uUien, S. Cyprien, Origène, S. Ambroise ^ 
S. Jérôme, que le Seigneur parle, lorsqu'il dit : 
ce Je vous assure que Ton» ne sortirez point de 
» là, que vous n'ayez payé jusqu'à la dernière 
)> obole (i). » Q«el autre sen» pourrait avoir ce 
passage de S. Paid r « Le feu mettra» à l'épreuve 
» l'ouvrage de cliacun ?Si l'ouvrage que quelqu^un 
>i aura bâti sur ce fondement qui est Jésus-Christ, 
» demeure san» être brûlé, l'auteur en recevra la 
» récompense; si au contraire son ouvrage est 
^ brûlé, il en souffrira laperte r il ne laissera pas 
» néanmoins d'être sauté^mais comme en passant 
i> par le feu (2^ i> Ce. que je- puis assurer, c'est 
que les Pères que je viens de nommer enten- 
daient tous également ce pctôsage mystérieux du 
feu du purgatoire, et que S. Augustin, qui vivait 
au milieu du iv^ siècle, adressa cette prière au 



(1) Luc. cap. XII, V. 59. 

^2) Br Pauli Epist. 1 a4 Corintlu cap. m, v. ia-l5r 
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Seigneur : a Purifiez-moi, ô mon Dieu> dès cette 
» vie, afin qu il ne soit pas nécessaire que je su* 
» bisse le châtiment de ceux qui seront sauvés 
^ comme en passant par le feu. » 

Vous aimez à lire cet auteur si éminemment 
pieuX) Monsieur le Comte ; vous n'avez donc pas 
oublié la prière que sainte Monique mourante fit 
à son fils: ce Tout ce que je désire ardemment, 
M lui dit-elle, c'est, ô mon fils, que vous vous sou-: 
» veniez, à Tautel du grand Dieu, de votre pau- 
>i vre mère, » A peine le pieux évéque d'Hippone 
eut-il enseveli celle qui lui avait donné le jour, et 
aux prières, aux larmes de laquelle il devait sa 
conversion, qu'il pria pour elle auprès de Tautel. 
« Seigneur, s'écrie-t-il, je réclame vos miséri-' 
» cordes pour ma mère : oubliez ses fautes , 
» comptez-lui toutes ses bonnes œuvres, et dai- 
» gnez inspirer à tous ceux qui liront ces lignes,^ 
» de se souvenir, à Tautel, de ma mère Monique 
» et de Patrice mon père. » Je pourrais ajouter 
ici une dernière preuve de la sainteté de cette 
croyance; c'est la déclaration expresse du Sei- 
gneur, touchant le péché contre le Saint-Esprit^ 
qui ne sera remis à la personne qui s'en sera 
rendue coupable, ni dans ce siècle, ni dans celui 
qui est à venir : c'est du moins ce que concluent 
S. Augustin dans sa Cité de Dieu y et Grégoire 
le Grand dans ses Dialogues sur S. Marc. Il faut, 
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disent-ils, inférer de cette sentence positive de 
Jësus-Cbrist, qu il y a quelques offenses qui sont 
pardonnées dans le siècle qui est à venir. 

Sans avoir égard à toutes ces citations, à ces 
nombreux témoignages qui datent la plupart 
du 11^ siècle y le dernier évêque de Londres, le 
célèbre Porteus, osa avancer qu^on ne parla des 
prières pour les morts et d'un état intermédiaire 
au delà du tombeau, que plus de quatre cents ans 
après Jésus-Cfarist ; il dit même qu'il ne fut ques- 
tion de la doctrine du purgatoire dans FEglise 
romaine que dix siècles plus tard. 

Permettez-moi donc, mon cher Edouard, de 
vous prouver Tignorance ou la mauvaise foi de 
cetillustre prélat. TertuUien, qui florissait immé- 
diatement après Tâge apostolique, disait en par- 
lant d'une veuve éplorée, pieuse et fidèle : « Elle 
» prie pour Tâme de son mari; elle demande au 
» ciel du rafraîchissement pour les souffrances 
n qu'il endure dans le séjour , des purifications ( i ). >» 
S. Cyprien, martyr, écrivait. Tan 254 • " Autre 
)> chose est d'attendre le pardon ; autre chose est 
n d'obtenir immédiatement la gloire ; autre chose 
» est d'être envoyé en prison après la mort, et 
M de n'en pas sortir que l'on n'ait payé jusqu'au 
» dernier sou; autre chose est de recevoir en 

{i) Liber de monogamiayCZp, .x, .. . 
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» mourant le prix de la fidélité et de la victoire ; 
» autre chose est de subir pour ses péchés des 
» peines prolongées, et d'être longtemps purifié 
» dans le feu; autre chose est d'avoir toutes ses 
» offenses mises en oubli, toutes ses fautes effacées 
» à jamais, en souffrant le martyre. » Cet intré- 
pide confesseur de la vérité n'hésita point, peu de 
temps après, de la sceller de son sang, quoiqu'il 
eût pu par la fuite échapper à la cruelle mort 
dont il était menacé. Enfin S. Chrysostôme, le 
plus éloquent orateur de la chaire chrétienne, qui 
florissait trois cents ans après Tâge des apôtres, 
dit, dans sa troisième homélie sur Tépître de 
S. Paul aux Philippiens : « Ce n'est pas sans des 
» raisons infiniment graves que les apôtres ont 
» expressément ordonné qu'il fût fait mention des 
» morts dans le redoutable mystère de l'autel, 
» parce qu'ils n'ignoraient pas les immenses avan- 
» tageà qui résulteraient pour les âmes décédées, 
» de ces suffrages, de ces prières, de ces sacrifices 
» et de ces aumônes. » 

En définitive, Milord, pour prouver, d'une ma- 
nière irréfragable, que le dogme de la purifica- 
tion après la mort a été, sans aucune discon- 
tinuation, enseigné dans l'Église catholique de- 
puis les apôtres, je me bornerai à répéter ces éner- 
giques expressions deVincent de Lérins : Quodab 
omnibus f quod semper^-quod ubique auditumjuit^ 
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docemus. ce Ce qui a été entendu par tout le 
» monde, dans tous les temps, dans toutes les 
» régions de la terre, c est ce que nous en- 
>» seignons, » 

Je dois ici, Monsieur le Comte, prévenir une 
question que vous me feriez, sans doute, avec 
toutes les communions dissidentes : Pourquoi 
Texislence d'un état intermédiaire entre le séjour 
des saints, des âmes glorifiées, et Tenfer, Téter- 
nelle demeure des réprouvés, n'est-elle point an- 
noncée dans la Révélation en termes formels? Ne 
voyons-nous pas, par exemple, le dogme de la 
résurrection des corps, transmis explicitement à 
rÉglise chrétienne par S. Paul, dans le xv^ cha- 
pitre de sa première épltre aux Corinthiens? 
— C'est, répondrai-je, Milord, c'est que le dogme 
de la résurrection de la^chair est une vérité pure- 
ment évangélique, et que rien ne pouvait persua- 
der à Thomme avant la manifestation certaine de 
la résurrection de Jésus-Christ; témoin les sages 
d'Athènes, qui crurent que S. Paul était hors de 
sens, tant ils regardaient comme impossible que 
Dieu pût ressusciter les morts. Mais quant à ces 
vérités universellement répandues, admises chez 
toutes les nations, telles que l'immortalité de 
Fâme, et sa purification après la mort, pourquoi 
auraient-elles été publiquement annoncées ? elles 
étaient connues de temps immémorial > quelle 
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nécemté y a?ait-il que rÉcnture sainte incalquât 
de nouTeaq, en termes précis, des notion» reli- 
gieuses qui étaient enseignées dans tout Funivers? 
La morale des peuples, la religion des souvenirs, 
surtout la tradition sémitique^ ou les instructions 
laissées par le patriarche Sem à ses descei>dants, 
et que les philosophes aiment à nommer la reli^ 
gi'on naturelle^ telles sont les autorités qui éta- 
blirent dans le monde entier la croyance que 
Tâme ou Tesprit survit à la destruction de son 
enveloppe corporelle, et qu'il faut être pur pour 
être admis dans les demeures célestes, que peuveni 
seuls habiter ces esprits heureux qui sont parve* 
nus à la perfection. 

Je vous'le demande, mon cher Edouard, est- il 
une vérité d*une plus haute importance que celle 
de rimmortalké de notre âme? Eh bien ! la sainte 
Bible ne nous apprend point directement et en 
termes formels que Tâme de Thomme est immor-^ 
telle, qu'elle ne doit jamais cesser d exister : c'est 
que cette vérité fondamentale n'a jamais été 
ignorée d'aucun peuple vivant en état de société; 
c'est qu'on la retrouve sans cesse et partout, 
même chez les hordes illettrées, sauvages et va* 
gabondes. Il en est de même de la croyance d'un 
lieu de purification après la mort; elle est uni- 
verselle : toutes les nations ont reconnu, comme 
une indubitable vérité, que les âmes qui ont quitté 
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ce monde dans un état oÛ elles avaient encore 
des restes d'imperfection, de souillure et de pécbé, 
étaient purifiées par des soufTrancesspiritnelles et 
morales, par la privation de la présence du Dieu 
înfinimentsaint, pendant un certain temps. Comme 
j*ai eu le bonheur de convaincre plusieurs de vos 
compatriotes de cette grande vérité, je vais em- 
ployer avec vous la méthode qui m'a si bien 
réussi auprès d'eux. Quelquelongiie que soit cette 
lettre, comme, pour atteindre ce but, je n'en ai 
plus que deux à vous écrire avant votre prochain 
départ, je serai peut-être prolixe ; mais je ne re- 
garderai comme de véritables longueurs que ce 
qui me ferait sortir du sujet. Je rangerai mes 
preuves dans un ordre analytique. 

Preiuffis logiques, ou rûisonnées, Jun état de purification 

après la mort. 

Sans rien décider sur la nature des peines ma- 
téiîelles et sensibles qui doivent nécessairement 
accompagner la purification de l'âme après la 
destruction du corps, je me contenterai de parler 
des souffrances spirituelles ; et je commencerai 
par déclarer ici, de nouveau, que l'Eglise catho- 
lique entend par le purgatoire un certain état 
plus ou moins durable, la situation d'une âme 
qui, étant décédée ici-bas dans la grâce de Dieu, 
mais sans avoir encore vaincu entièrement ses pas- 
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sionS| se trouve soudain , au sortir de ce monde, 
tellement investie de la lumière de Dieu, qu'elle 
en reçoit les plus vives et les plus actives impres* 
sions, que ses habitudes vicieuses en sont insensi- 
blement effacées, et que ce qui lui restait d'impur 
oa de sensuel, se purifie par degrés dans le feu 
consumant de Tamour de Dieu. 

Je pose pour fondement de cette vérité éter- 
nelle ce principe reconnu : qu'aucune âme ne 
peut jouir de la présence de Dieu, si elle n'est 
pas dans un état de sainteté parfaite ; et qu'aussi 
longtemps qu'il reste en nous quelque mal ou 
manifeste ou caché, la moindre affection mon- 
daine, quelque désir contraire à la vertu, en un 
mot la plus légère tache, nous ne saurions être 
admis à la vision béalifique de Dieu : aucun 
homme pieux et raisonnable ne peut révoquer 
en doute cette assertion, pour peu qu'il ait médité 
les saintes Écritures, où cette condition se trouve 
exprimée en mille endroits; entre autres dans ces 
passages : Heureux ceux qui ont le cœur pur! 
car ils verront Dieu. — // ny a point de com- 
munion entre la lumière et les ténèbres* -— Sans 
la sanctification^ nul ne verra le Seigneur. — 
Bien de souillé ni d'impur ne saurait entrer dans 
la cité céleste. 

Cependant il est certain que les pécheurs qui 
renoncent sincèrement à l'iniquité, qui croient 
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de cœur à la justice, qui se convertissent réelle- 
ment à Dieu^ et que la pénitence, la confession 
fréquente de leurs péchés, Toraison intérieure, 
conduisent à Tamendement final, sont dès lors 
dans un état de grâce, quoique leurs péchés ha- 
bituels ne soient pas encore complètement eiTacâ, 
et que les racines du mal moral n'aient pas été 
extirpées du fond de leur âme. A plus forte raison, 
les personnes à qui il ne reste que peu d*e£forts à 
faire pour atteindre à une parfaite pureté, sont- 
elles dans la voie du salut. Supposons maintenant. 
Monsieur le Comte, que les unes et les autres 
viennent à mourir sans avoir achevé dans ce 
monde leur purification, et que la mort les sur- 
prenne dans une disposition qui n*est pas encore 
celle d'une sainteté parfaite : je vous le demande, 
mon cher Edouard, que leur arrivera-t-il? Ne 
me dites pas que c'est là une supposition presque 
impossible. Hélas ! mon jeune ami, je soutiens, 
au contraire, que ce que je viens de supposer est 
le cas de la plupart : je mets en fait qu'il est 
mort, et qu'il meurt encore chaque jour, une in- 
finité de personnes pénétrées des sentiments d'une 
profonde contrition, mais qui n'ont pu encore se 
défaire de mauvaises habitudes, contractées depuis 
si longtemps, qu'elles sont devenues dans leur 
cœur une seconde nature ; quelque profond regret 
qu'elles aient 'd*a voir offensé Dieu, quoiqu elles 
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aient vécu depuis leur conversion dans les prati- 
ques de la pénitence, elles n*ont point encore 
achevé de vaincre leurs ennemis spirituels. Cela 
étant ainsi| dites-moi, je vous prie, Milord, que 
deviennent- elles ? Elles sont décédées dans un 
état de salut; vous ne pouvez donc dire qu* elles 
sont damnées, quoiqu'il leur reste bien des imper- 
fections. Soutenir une opinion si peu charitable, 
ce serait non-seulement raisonner contre le prin- 
cipe que nous avons reconnu, mais ce serait en- 
core nier la fidélité du Dieu des miséricordes, qui 
promet le salut, la vie éternelle et bienheureuse, 
au pécheur repentant, dès le temps même qu'il a 
commencé sincèrement à se convertir. 

Ces âmes-là sont sauvées à leur décès, me ré- 
pondrez-vous sans doute. Permettei-moi, Milord, 
de vous faire une seconde question. Ces âmes que 
nous supposons décédées dansLlUL^t de pénî^ 
tence sincère, mais ayant élnlâOTe^et !imp(erfec* 
tions, des souillures, des faiblesses, bien que leur 
salut soit assuré, jouiront-elles immédiatement 
de la présence divine, sans qu'il se fasse en elles 
un changement moral, sans que leurs pentes 
vicieuses soient redressées, sans que leur cœur 
soit purifié 7 

Non, me direz-vous : cela est impossible, puis- 
qvLÏl est dit expressément que, pour voir Dieu, 
il faut être pur, et que les justes, les saints, seiile- 
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ment, peuvent entrer dans le royaume de gloire. 
Votre réponse, mon cher Edouard, est conforme 
à la parole de Dieu et à la droite raison, vous 
dirai-je. Cependant, pour terminer toutes nos re- 
cherches à cet égard, souffrez. Monsieur le Comte, 
que je vous fasse une dernière question, relative 
au changement spirituel, que vous et moi regar- 
dons comme étant indispensable* Dites-moi, je 
vous le demande instamment, Milord, si ce chan- 
gement moral qui doit s'opérer dans Tâme décé- 
dée en état de salut, mais non de pureté spiri- 
tuelle, doit se faire en elle soudainement, d'une 
manière passive^ à laquelle elle ne coopère point 
par sa volonté, ou bien, s'il faut un certain 
espace de temps pour que ce changement graduel 
puisse être effectué; dites-moi, ne pensez-.vous pas 
que Tâme décédée éprouve dès ce moment même 
plus ou moins d*angoisses, de peine ou de travail, 
pour renoncer au monde, à ses passions, aux 
choses terrestres, à tout ce qu'elle aime le plus 
ici-bas? 

, D*après la connaissance que j'ai de votre in- 
telligence, de la droiture de votre sens, de votre 
admiration pour les psaumes pénilentiaux, je 
vais supposer votre réponse à ma question. Je 
crois vous entendre médire : Il faudrait connaître 
bien peu la nature de l'esprit humain, jouissant 
dune liberté sans bornes, animé des désirs im« 
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mortels, et doué d*une sensibilité infinie, pour 
s'imaginer que notre âme, délivrée d'un corps 
qui Tassoupissait, d'autant plus libre qu'elle n*a 
plus d'entraves, puisse en un clin d'oeil, par mi- 
racle, on par une sorte d'enchantement» se voir 
métamorphosée à son insu dans ses facultés les 
plus intimes. Cette chimérique supposition, qui 
fait du cœur humain un ressort aveugle, de ses 
affections une vapeur sans réalité, de sa volonté 
une puissance nulle et servile, me parait la plus 
creuse des fictions, une énigme inexplicable. 

Pardonnez- moi, Milord, si, connaissant toute 
la justesse de votre esprit, j'ai osé vous prêter la 
réponse que vous auriez faite indubitablement. 
Oui, ajouterai-je, Tâme sincèrement convertie, à 
moins qu'elle ne soit parvenue sur la terre à une 
parfaite sainteté, ce qui est très-rare, emporte 
avec ellç l'empreinte de ses passions; elle lutte 
victorieusement contre elles, soutenue qu'elle est 
par la grâce de Dieu, elle travaille avec ardeur^ 
au sortir de cette vie mortelle, à arracher de son 
cœur l'image d'un objet qu'elle a trop aimé : à la 
clarté de la lumière divine, elle voit désormais 
dans toute sa laideur cette image enchanteresse 
qui l'avait longtemps séduite ; elle veut y renon- 
cer; elle en conserve néanmoins un souvenir qui, 
à la fois, la charme encore et lui fait horreur : 
voilà ce qui constitue en partie l'angoisse de lame, 
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dans Tétat de purificalion qu'elle subit après la 
mort. — Vous, qui avez senti sur la terre com* 
bien il en coûte pour renoncer à Tidole de son 
cœur; tous qui avez enduré dès ce monde le sup- 
plice cruel de baïr^ de mépriser^ d'oublier enfin 
pour jamais lobjet indigne que vous aviez si pas- 
sionnément aiméy vous seuls pourrez, dès à pré- 
senty concevoir quelque idée des souffrances de 
rame s*efforçant d' effacer pour toujours Tem- 
preinte fatale, les traits naguère chéris, et jusqu a 
la mémoire de ce qui fit trop longtemps sa cri- 
minelle félicité. Quelles larmes brûlantes, quels 
regrets déchirants, quels accès de désespoir ne 
causent point sur la terre ces combats terribles ! 
faible idée des douleurs, des tourments de Tânie 
décédée, qui, élevant vers le ciel des pensées de 
désir et d'amour, s'afflige de n être pas digne de 
sa haute destinée; elle se consume de tristesse et 
de regrets, et reconnaît que, sans un secours di- 
vin, elle ne peut parvenir à éteindre ses flammes 
adultères, et demeure enfin convaincue quelle a 
besoin d'être créée une seconde fois. C'est là 
proprement, Milord, ce que nous appelons le 
purgatoire, ou l'élat de purification au delà du 
tombeau; dogme sacré, que nous tenons pour 
l'une des vérités les plus évidentes, les plus solides 
et les mieux fondées qui soient dans l'économie 
du salut. 
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Cette vérité fondamentale se prouve par la 
justice suprême de Dieu, qui consiste à laisser 
arriver h chacun selon ses œu%fres et sa libre 
volonté. Smyzxil ce décret immuable, les hommes 
impénitents, impies et corrompus, qui, durant 
leur carrière d'épreuves, ont persisté obstinément 
à faire le mal, et qui sont morts dans la résolution 
exécrable de continuer leur conduite criminelle, 
si le trépas ne les eût prévenus, se sont dévouéîs 
eux-mêmes, le sachant et le voulant, à la perdi- 
tion éternelle. G*est librement et spontanément 
qu'ils se sont perdus^ il est juste qu'étant libres, 
ils se repaissent à jamais des fruits dont ils ont 
voulu, jusqu'à leur décès, retenir le coupable 
principe. Ils ont choisi exclusivement le péché, 
(jui est le souverain mal; ils possèdent donc et 
posséderont toujours l'objet de leur choix réfléchi, 
criminel et volontaire : ils se sopt eux-mêmes 
privés à jamais de la présence de Dieu, qui est le 
souverain bien. 

Mais les âmes pénitentes qui sont d^cédées dans 
la ferme résolution de faire le bien, de renoncer 
à leurs habitudes immorales; qui, avant la mort, 
ont confessé humblement leurs péchés ; qui ont 
reçu, dans la sainte Eucharistie, dans l'extrême- 
onction, dans l'absolution finale, le gage de leur 
réconciliatioji avec l'Eglise de Jésus-Christ, et de 
leur participation aux prières de la Reine des 
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angeSy à l'itilercession des saints et des mavtyrs ; 
ces âmes sont entrées avant leur décès dans Tordre 
spirituel, fixe, inamovible, de la vie meilleure ; 
elles persisteront dès lors invariablement dans la 
résolution de s*amender. Supposons, néanmoins, 
que le travail du repentir soit à peine commencé; 
la justice de Dieu, toujours impartiale, fait goûter 
à ceux qui se convertissent trop tard les fruits de 
leur longue impénitence : Dieu ne peut cesser 
d'être juste à leur égard; et ce n'est point par 
miracle que leurs penchants corrompus s'éva- 
nouiront. Certes, si le sacrifice perpétuel qu offre 
pour eux TÉglise^ si Tinterccssion des justes qui 
sont parvenus à la perfection^^ si les prières arden- 
tes de ceux qui leur survivent,, leurs actes de 
charité, leurs aumônes et leurs larmes, n'attiraient 
sur ces membres de TEglise souffrante les conso- 
lations de la grâce de Dieu, cçs âmes qui ont tardé 
à se convertir,, éprouveraient peut-être, comme 
les âmes perdues, la vérité de cette effrayante 
déclaration de S. Paul : C*est une chose terrible 
de tomber entre les mains du Dieu vivant (i) . 

Ici, Milord, craignant d'empiéter sur le temps 
consacré à vos études et à la chose publique, mais 
surtout désirant que Taimable lady Mortimer 
puisse m'accorder toute son attention, je renvoie 

(1) B. Pauli Epist, adHebrœoSf cap. x, v. 31. 
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le dëveloppement du sujet que je traite, avec ses 
conséquences morales, aux deux courriers sui- 
vants, qui vous porteront les dernières lettres de 
votre très-humble serviteur, de Tami de votre 
âme, et de votre frère en Jésus-Christ. 

EUSÈBE D*A.DHÉMAR. 



ff. XI 



24^2 LETTRE XI.. 



LETTRE XL. 



De lfotr«-Dame de Sainte'Oermancc •■ CkaWai», 
le 7 février 1817. 



SusiftBf d*Adhéiiar à lord Ëdouari», 
comte DE MoRELANp,, à Oxford. 



Une femme existait nir la terre fidèle { 

Un seal fils lai restait } il Ta s'ëloigoer d'elle t 

Le jeune homme répond à l'appel de la foi ; 

Il Tole a« champ d'honneur pour défendre se* rel. 

5« m^ le bëoit; elle craint, elle prie : 

Elle implore du cœur la cëleste Marie ; 

Cette mère qui tient un'enfant dans ttt bras, 

Qui vit cet En/ant»Dieu se soumettre au trëpaSj^ 

Qui du cœur maternel ëpoisa les misères. 

Est la diTinitè de fenfaïkce et des m^res* 



Je dois commencer cette lettre^ Milord, par 
une déclaration positive qui serve à prévenir les 
jugements téméraires que pourrait faire porter 
contre moi la lecture des vers qui forment cette 
épigraphe : je les ai lus naguère, dans un journal 
estimable^ avec tant d'intérêt, que je n^ai pu les 
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oublier; car le privilège des beaux vers est qu^on 
les retienne. 

Je déclare donc ici, d*abord, avec le grand 
Bossuet dans ^on Exposition de la doctrine de 
l'Eglise catholique, que Tadoration est due à 
Dieu seul, comme au créateur» au conservateur, 
au souverain maître de toutes choses ; que c'est 
Dieu seul que nous devons adorer, aimer de toute 
notre âme, de toutes nos pensées et de toutes nos 
forces. Il n*y a qu'un Dieu ; lui seul est bon : Tai- 
mer de tout notre cœur vaut infiniment mieux 
que toutes les offrandes, parce que lui seul peut 
et veut faire notre félicité par la communication 
de lui*méme, et qu'il est seul le bien infini, Téter^ 
nelle et suprême béatitude. 

Je déclare, de plus, que le caractère principal 
de Tadoration intérieure que nous devons à Dieu, 
c'est le sacrifice, qui ne peut être offert qu'à lui 
seul, puisque le sacrîfice est une protestation so- 
lennelle, un aveu public de la souveraineté de 
Dieu et de notre dépendance absolue, Tbumble 
témoignage de notre néant. Quand nous offrons 
au Très-Haut la victime pure, avec un cœur 
froissé et brisé, danslessentiments d'une pénitence 
sincère, d'un ardent amour, du désir unique et 
sans cesse renaissant d'obtenir miséricorde, alors 
nous adorons en esprit et en vérité ; nous sommes 
alors les adorateurs que le Pare demande. Je dis 
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donc expressément que tout culte religieux, sur«- 
tout la prière, la demande des grâces dont nous 
avons besoin, doit se terminer à Dieu seul, comme 
à notre fin nécessaire, à notre souverain bien, à 
celui seul qui exauce Tâme qui Timplore. 

Si rhonneur que TEglise catholique rend à la 
bienheureuse Mère du Sauveur du monde, aux 
martyrs et aux saints, peut être appelé religieux, 
c est qu'il se rapporte nécessairement à l'auteur 
adorable de leur béatitude et de celle que nous 
espérons* 

Je déclare, encore, que nous croyons, suivant 
les paroles du concile de Trente, que les saints 
qui régnent avec Jésus-Christ offrent à Dieu leurs 
prières pour les hommes ; qu'il est bon dès lors de 
les invoquer, de solliciter leur aide et leur inter- 
cession, pour obtenir de Dieu ses bienfaits par 
son Fils unique, notre miséricordieux Rédemp- 
teur ; vu que les saints eux-mêmes ne prient Dieu 
pour nous qu au nom de Jésus-Christ, et qu'ils 
ne sont exaucés en notre faveur qu'en ce nom 
unique, le seul par lequel les hommes puissent 
être sauvés. 

Je déclare, enfin, quç nous ne reconnaissons à 
la Vierge, céleste et aux martyrs aucune des per-. 
fections qui sont uniquement propres à l'Essence 
infinie ; que nous ne leur supposons aucun des. 
attributs de la Divinité, aucune des opérations de 
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la toute-puissance, qui ne peuvent convenir qu'à 
TEsprit étemel et souverain ; en un mot , que 
nous ne les élevons pas au-dessus de la conditidn 
de simples créatures^ de fidèles serviteurs de 
Dieu : si nous les vénérons, c'est à cause de la vie* 
toire qu'ils ont remportée sur le monde; c'est' en 
considération des vertus héroïques qui nous reh-' 
dent leur souvenir précieux; c'est par reconnais- 
sance pour les prières ferventes et perpétuelles 
qu'ils adressent dans le ciel à notre commun mé<^ 
diateur, en faveur de l'Eglise souffrante et de 
celle qui combaté 

Ici, l'illustre évéqûe de Meaux me prête le se^ 
cours de sa plume éloquente. « Nous avons re- 
» cours aux prières des saints, ajoute-t-il, se-^ 
» Ion cet ordre de société fraternelle et ce même 
» esprit de charité qui nous portent à demander 
» l'aide bienfaisante de nos parents et de nos amis 
» vivant sur la terre ; nous les conjurons de prier 
j» Dieu pour nous : si donc la haute (Qualité d'in- 
» tercesseur, que l'Évangile attribue à Jésus- 
» Christ, pouvait recevoir quelque préjudice de 
» l'intercession des saints qui régnent avec Dieu 
» dans le séjour de la gloire, elle n'eii recevrait 
M pas moins de l'intercession des fidèles qui vivent 
M avec nous. » Remarquez, d'ailleurs, Milord, 
l'extrême différence qu'il y a entre la manière 
dont nous sollicitons les prières des saints, et celle 
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dont nous demandons à Dieu seul les grâces teni'^ 
porelles et spirituelles qui nous sont indispensa- 
bles/ Nous prions le Seigneur de nous bénir, de 
nous pardonner toutes nos offenses, de nous déli* 
vrer du mal, et de faire arriver son règne dans 
notre âme ; tandis que nous disons simplement à 
sainte Marie et aux martyrs : Priez pour nous ! 
intercédez pour nous! 

Je me flatte, mon cher Edouard, que cette 
franche apologie, écrite sans art, vous paraîtra 
suffisante : s*il se trouvait néanmoins parmi vos 
compagnons de voyage quelques esprits ombra- 
geux qui persistassent gratuitement à nous accu* 
ser dHdolâtrie, comme le font jusqu'à ce jour la 
plupart des Calvinistes et des Anglicans, je ne leur 
répondrais que par ces deux vers, qui expriment 
complètement ma pensée ; 

La foi de Bossuet, celle de Fénelon, 

Me suffira. Messieurs, si vous le trouvez bon. 

Je me propose, maintenant, de justifier la doc- 
trine du purgatoire, celle de Tinvocation et de 
rintercession des saints, par T analogie de ces 
dogmes de TÉglise catholique avec le plan uni- 
forme de régénération et de salut que s*est proposé 
envers nous la divine Providence, ainsi que par 
les avantages spirituels^ par Futilité morale et les 
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indicibles consolations qui en résultent pour nous. 

Int^ocation des SaintSy qui présentent nos prières, ti qui 
prient eux^mônes pour nous. , 

■ 

Je dis, Milord, que la doctrine de l'ibvocation 
des âmes glorifiées, et de Tintercession ardente 
qu elles ne cessent point d'exercer en notre faveur, 
est parfaitement analogue au plan de salut que 
s'est proposé l'adorable Providence. Nous lisons, 
en effet, dans les livres sacrés, que nous devons 
servir, les uns pour les autres^ comme étant \ei& 
membres d'un même corps dont Jésus-Christ est 
le chef, d'organes actifs et charitables de soulage* 
ment mutuel: nous voyons que le Seigneur Ini-^ 
même, au lieu d'intervenir personnellement, em- 
ploya le plus souvent le ministère de ses fidèles 
disciples pour appeler à la conversion et à la foi 
ceux dont le cœur était bien' disposé. Par exem* 
pie, si le Seigneur convertit lui-même S. Paul par 
un acte miraculeux de sa toute-puissance, qui 
peut douter qu'il ne puisse encore aujourd'hui se 
passer de l'intervention des saints qui l'invoquent 
dans le ciel, ainsi que des prières ferventes qu'of- 
frent sans relâche sur la terre les hommes pieux; 
pour soulager les âmes décédées? Mais combien la 
joie des anges et des martyrs serait diminuée, s'ils 
ne s'intéressaient dans les lieux célestes pour les 
enfants de Dieu, qui souffrent des peines puri- 
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fiantes, et. qui ne jouissent point encore dé la fâi- 
cité ! Quant à nous, Milord, quant à TÉglise mili* 
tante, que d'œuyres de cbaritë, que d* élévations 
heureuses de Fâme seraient perdues! quelles 
sources ineffables de consolations seraient fermées 
pour nous, si le Seigneur n'avait point expressé- 
ment commandé ces actes d'intercession mutuelle ! 
combien dès lors seraient moindres nos moyens 
de perfectionnement réciproque et fraternel ! 

Ici, c'est l'apôtre Philippe que le Seigneur en- 
voie au trésorier de la reine Candace pour le bap- 
tiser ; là, c'est S. Pierre qu'il fait servir d'organe 
de conversion en faveur du centurion Corneille, 
dont les aumônes et les prières étaient montées 
jusqu'au ciel ; ailleurs, c'est Ananie, son disciple, 
à qui le Seigneur dit dans une vision spirituelle : 
« Levez'-vouSy allez à Damas ; cherchez-y Saul 
» de Tarse, car il est en prière : je Vai choisi 
» pour porter mon nom parmi les gentils. Ana- 
» nie s'en alla donc; il imposa les mains à Saul, 
» qui recouvra la vue, fut baptisé, et rempli da 
» Saint-Esprit (i). » 

' Cependant, Monsieur le comte, pour obtenir 
votre adhésion à cette doctrine, est- il besoin d'au- 
tre preuve de la volonté de Dieu relativement à 
l'intercession , que cet ordre exprès qu'il donna 

' (1) jéct. apost. cap. ix, v. 11, 15, 18, 
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lui-même aux trois amis de Job : « F'ous navez 
» point, parlé deuani moi dans la droiture, comme 
» Job y mon serviteur: offrez donc un holocauste ^ 
» et Job, mon serviteur, priera pour vous : je le 
» regarderai d'un œil favorable, et je l'exauce^ 
» raif €tfin que cette imprudence ne vous soit 
N point imputée A\s firent donc ce que le Seigneur 
» leur avait dit; et le Seigneur écouta Tinterces- 
» sion ardente de son serviteur, il se laissa fléchir 
31 à sa prière (i). » Et relativement à TEglise 
triomphante, S. Jean nous dit : « Les vingt-qua- 
» tre vieillards se prosternèrent devant TÂgneau^ 
» qui était debout et comme immolé : ils avaient 
» chacun desharpes, et des coupes d'or pleines de 
N parfums, qui sont les prières des saints (a). » 

Remarquez, Milord, que ce n'est pas de la 
Bible seule que l'Eglise catholique a tiré cet arti« 
cle de foi , c'est encore de la tradition et de l'en- 
seignement des Pères apostoliques, pendant les 
trois premiers siècles; ces hommes éminemment 
pieux, ayant eux-mêmes hérité des témoignages 
divins, qui leur furent directement transmis par 
les apôtres, nous ont légué cette précieuse succes- 
sion longtemps avant que les Evangiles fussent 
publiés : toutes les. églises d'Orient confessèrent 

(1) Job. cap. XLI1, V. 8, 9, 10. 

[2) JpocaL cap. v, v. 8. 

1 1. 
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cette vérité d'une voix unanime; elles communi- 
quèrent la doctrine de l'invocation des saints aux 
églises nombreuses de TOccident. 

J'en appelle à l'attestation expresse du patriar- 
che du protestantisme : non-seulement Martin 
Luther ne trouvait point idolâtrique le dogme de 
rintercession des martyrs sollicitée ici-bas par les 
fidèles, mais encore il s'écriait dans son livre sur 
la préparation à une bonne mort et sur la réalité 
du purgatoire : a Qui peut nier que Dieu n'ait 
M opéré et qu'il n'opère encore de grands mira- 
» clés sur la tombe des saints? Je maintiens donc, 
» avec l'Eglise universelle, que les saints et les 
» martyrs doivent être honorés et invoqués par 
» nous. » C'est dans ce même esprit, c est avec la 
même confiance, qu'il recommande expressément 
cet acte de dévotion envers les agonisants : (( Que 
» personne, écrivait-il, n'oublie d'invoquer la 
y» bienheureuse Vierge, les martyrs et les saints, 
» afin qu'ils intercèdent auprès de Dieu pour 
» l'âme qui est près de sortir de cette vie d'é- 
» preuves. » 

Ici, mon cher Edouard, permettez-moi de m*en 
rapporter au témoignage non suspect de quatre 
des plus vénérables prélats anglicans, morts il y 
a plus d'un siècle ; j'ose espérer que vous ne re- 
fuserez pas d'ajouter foi aux déclarations positives 
de l'archevêque Sheldon, des évêques Blandford , 
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Gunning et Montague, ces flambeaux qui ont 
ëclairë votre Eglise épiscopale, bien avant que 
Tambîtion, la fausse philosophie, et Tesprit de 
parti, lui eussent fait rejeter les vérités les plus 
authentiques. « Tavoue, dit l'un d'eux^ que la 
» foi en la médiation parfaite de Jésus-Christ 
» n'est nullement blessée par l'invocation des 
» saints. — Je reconnais, écrivait l'autre, que 
» ce n'est point une impiété de dire, comme le font 
» les Catholiques : « Sainte Marie, priez pour 
» moi! Saint Pierre, intercédez auprès du Sau- 
» ueur pour moi! » — Le troisième, surtout, 
se sert d'une expression bien forte en faveur 
des partisans de l'Église de Rome ; voici ce qu'il 
disait dans un de ses mandements à son clergé 
et à ses diocésains : Let no one lead you by 
the nose, and make you believe papists to he 
idolatersy when it isfalse, since thejr cannot prove 
their assertion (i). 

Ajouterai-je, Milord, que le témoignage for* 
mel de ces respectables prélats de l'Eglise angli* 
cane est une des cinquante raisons que le prince 
souverain Antoine -Ulric, duc de Brunswick, a 



(1) Qu'aucun de vous ne se laisse tromper^ et qu'il 
se garde de croire que les Catholiques romains soient 
idolâtres, car cela est faux, et il est impossible à leurs 
accusateurs de prouver ce qu'ils avancent. 
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alléguées pour motiver sa conversion et son re- 
tour à rÉglise mère, qu'il a reconnue pour la- 
seule Eglise vraie, hors de laquelle il a protesté 
n^avoir pu ti^ouver aucune assurance de salut? 

Qu'il y a de consolations, de sublimité, de dou* 
ceurs ineffables, dans cette doctrine de TÉglise 
apostolique ! Je vous le demande, Milord, où est 
sur la terre Thomme vertueux, où est le cœur 
sensible, qui refusera d'intercéder auprès de Dieu 
en faveur des âmes qu il a aimées malgré leurs 
faiblesses, et qui ont quitté ce monde apparent? 
quel membre fidèle de TÉglise militante pourrait 
hésiter à joindre son humble invocation à celle 
de ses frères de l'ÉgUse triomphante pour verser 
quelque rafraîchissement dans l'âme de ceux qui 
souffrent dans le séjour des purifications ? S*ap- 
procher habituellement des esprits des justes, 
vivre dans la communion des saints, s'entretenir 
par la prière avec les chœurs angéliques, avec les 
prophètes et les patriarches des anciens jours ; se 
réunir par l'activité de la pensée à ces héros du 
christianisme, aux apôtres bienheureux et aux 
martyrs ; converser, par de pieuses élévations de 
son âme, avec les plus beaux ornements des der- 
niers siècles, avec les S. Bernard, les S. Xavier, 
les S. Vincent de Paul, les S. Français de Sales, 
les S. Charles Borromée ; unir encore les accents 
de la louange de Dieu aux hymnes célestes que 
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noiis fait entendre , dans les évangiles, la mère 
bienheureuse du Sauveur, et que répètent de con- 
cert, dans les cieux, ces vierges glorifiées qui n'ont 
vécu que pour ce grand Dieu qui est mainteiîant 
leur éternelle récompense et le ravissement de 
leur joie; joindre enfin son humble intercession à 
celles des S** Magdelène, des S** Geneviève, des 
S'* Thérèse, des S** Brigitte, quelle pure jouis- 
sance pour le cœur ! quelle heureuse société dans 
la solitude ! quel adoucissement dans les plus 
grandes douleurs ! quel puissant contre-poids aux 
tentations du vice, à l'attaque toujours renaissante 
des passions qui font la guerre à notre âme ! — 
Je suppose, mon cher Edouard, que vous soyez 
souffrant, malade, inquiet : vous vous affligez 
de ce que vos supplications trop faibles n'ont 
point été exaucées; pourquoi tarderiez-vous à 
engager vos amis célestes, qui assistent sans cesse 
auprès de Dieu^ à ajouter à vos humbles prières le 
poids de leur ardente intercession ? Peut-être la 
Majesté infinie écoutera-t-elle favorablement les 
Job qui n ont point leurs égaux sur la terre, quand 
elle refuse de se laisser fléchir à la voix d'un 
Eliphazy d'un Baldad, ou d'un Sophar. 

Vous croyez sans doute, Milord, avec toute 
rÉglise anglicane, que vous avez un ange gar- 
dien, désigné spécialement par la Providence di- 
vine pour vous protéger, suivant cette parole 
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du Seigneur lui-même^ qui dit des enfants qu'on 
lui présentait : « Leurs anges contemplent sans 
» cesse la face de mon Père, qui est au ciel (i). » 
Adressez-vous à cet esprit tutélaire avec vénéra- 
tion, avec confiance. 

Vous croyez surtout que parmi les âmes saintes 
il en est une d'une charité, d'une innocence et 
d'une perfection éminentes, puisque l'archange, 
étant entré dans la chambre où elle était, lui dit 
non-seulement que le Seigneur était avec elle, 
qu'elle avait trouvé grdce devant Dieu, quelle 
était bénie entre toutes lesfemmesy mais qu'il ajouta 
encore : Je vous salue, 6 vous qui êtes pleine de 
grâce. 

Vous savez de plus, Milord, qu'aux noces de 
Cana, le vin étant venu à manquer, la mère du 
Seigneur, qui avait été conviée au festin nuptial 
avec ses disciples, intercéda auprès de son (ils ; 
qu'elle obtint de lui son premier miracle, celui 
de changer six urnes d'eau en six urnes devin, 
à une époque néanmoins où n'était pas encore 
venue pour lui l'heure de faire éclater sa gloire 
par des prodiges. Vous n'avez pas non plus oublié 
que cet intéressant sujet est exposé annuellement 
dans l'église épiscopale d'Angleterre le jour de 
Notre-Dame, et que cette fête solennelle fait épo- 

(I) Mallh. cap. xviii, v. 10. 
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que dans vos livres de dévotion^ où elle a été re<» 
ligieusement conservée. Eh bien ! mon cher 
Edouard^ ne craignez point d'honorer avec nou« 
celle que tous les siècles appellerontbienheureusé .' 
demandez-lui avec une sainte affection la faveur 
signalée d'intercéder pour vous auprès de son 
divin Fils : rejetez tous les préjugés contraires à 
cet acte si simple de piété^ et dites avec TÉglise 
universelle : « Je vous salue^ Marie, mère de 
» Dieu ; priez pour moi , intercédez pour moi , 
» pauvre pécheur, dès à présent, et à l'heure de 
» ma mort. » Vous avez, dans votre belle biblio- 
thèque d'Oxford, la dernière édition des œuvres 
de S. Irénée; ouvrez cet in-folio : vous y verrez 
qne le savant évêque de Lyon, citant l'éloquente 
apologie du christianisme que S. Justin écrivit et 
qu'il scella de son sang, dit que le saint martyr 
introduit la bienheureuse Vierge dans cette sa- 
vante composition, où il la représente comme 
intercédant auprès de son divin Fils en faveur 
de la mère du genre humain, et priant pour Eve. 
Cette citation remarquable me conduit, Mi- 
lord, à l'exposition des rapports invisibles et spi- 
rituels qui unissent inséparablement entre eux 
tous les membres de l'Eglise : les justes, parvenus 
k la perfection, assis sur des trônes avec le Sei-t 
gneur dans les lieux célestes ; tous les fidèles qui 
'aabitent avec nous ce globe matériel ; et les âmes 
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décédées qui souffrent dans le séjour intei^mé- 
diaire. Vous ne pouvez l'ignorer, il ny a point 
de séparation pour ceux qui sont en Jésus^Christ. 
Comprenez donc sous les noms d'église triom^ 
phante^ d'église gui combat, d'église souffrante , 
trois différentes situations où se trouve la famille 
de Dieu : d'abord, ceux qui ont remporté la vie-* 
toire sur le monde ; ensuite ceux qui, tels que 
nous,, luttant sans cesse contre le péché, et s'efTor- 
çant de triompher de leurs habitude» vicieuses, 
travaillent à leur salut avec crainte et tremble- 
ment ; enfin , dans le séjour intermédiaire , les 
âmes décédées qu'animent la foi, Tesprit de péni- 
tence et de contrition, mais qui ne sont point en- 
tièrement purifiées des souillures qu'elles avaient 
contractées dans ce mondé visible, et qui ne 
peuvent encore jouir de la vision béatifique de 
Dieu. 

Les trois vertus évangéliques, la foi, Fespérance 
et la charité, peuvent vous retracer. Monsieur le 
Comte, cette triple situation où se trouvent suc- 
cessivement les âmes humaines. Ici-bas, c'est la 
foi qui nous sert de flambeau; nous marchons par 
la foi j et non par là vue. Dans le séjour des puri- 
fications, règne Fespérance ; et la ferme attente 
de la présence de Dieu fait la consolation de l'E- 
glise souffrante. La charité, l'amour céleste, et la 
possession du souverain bien , constituent les ra- 
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vissements ineffables des martyrs, des anges et des 
saints. Ces trois vertus , néanmoins, sont insépa- 
rables; elles sont également nécessaires au salut, 
elles s'enchatnent indissolublement dans l'unité 
de l'Eglise catholique. 

Aimable harmonie de compassion, de prières et 
d'amour! chaîne mystérieuse, que rien ne peut 
rompre ! tel est, Milord, le complément dé This* 
toire de l'Église de Dieu. Cette histoire, féconde 
en événements, en vicissitudes, et en jouissances 
spirituelles, commence pour nous dès le berceau ; 
elle se continue sous la tombe, elle s'achève dans 
le ciel. Aucune secte ne peut offrir ce précieux 
ensemble; toutes ont déchiré le feuillet de la 
mort : la page des purifications a été entièremetit 
arrachée par les schismatiques, qui se trouvent 
bien justement punis de leur profanation : car 
l'histoire des esprits des justes, de ceux qui sont 
parvenus à la perfection, le liure de la gloire ^ en 
un mot, a totalement disparu pour eux; et ce n'est 
plus que dans les solennités de l'Eglise catholique, 
dans ses touchants requiem^ dans les hymnes su« 
blimes qui sont chantées à la fête de la Toussaint 
et à celle des Morts , ou enfin dans les coupoles 
magnifiques de nos temples, que les sectaires de 
toute dénomination peuvent retrouver encore 
quelques fragments épars des mémoires de l'hu- 
manité, qu'ils se bornent à admirer comme dfis 
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fictions utiles à la poésie et aux beaux-arts. 

Mais, hélas ! Monsieur le Comte, le désir am- 
bitieux d'innover a aveuglé Calvin sur le danger 
de détruire : à la religion d* amour et de charité 
il a substitué un culte intellectuel, triste, austère, 
où tout est pour le raisonnement, et où rien n'est 
pour le cœur; il a sacrifié les générations passées 
aux générations présentes ; avec Fâcrété bilieuse 
d*un frondeur, il a impitoyablement rompu ces 
nœuds sacrés qui unissent les âmes dépouillées de 
leur grossière enveloppe de chair et de sang, avec 
celles qui sont encore incarcérées dans leurs corps 
terrestres; il n'a plus voulu de prières pour le» 
morts, plus de chants funèbres, plus de ce culte 
auguste et attendrissant qui renoue ces amitiés 
saintes, ces tendres liens brisés par le trépas. C'est 
par le raisonnement qu'il essuie les pleurs d'une 
mère, d'un fils, d'une sœur, qui déplorent la perte 
de l'objet de leur tendresse : il a remplacé les lar- 
mes et les regrets par un profond oubli; la plaie 
se cicatrise, mais le bonheur est perdu. 

Voyez, au contraire, Milord, dans le culte ca- 
tholique, l'amour épuré survivre à la mort : pour 
être dans le monde invisible, celle que pleure son 
fils n'a point cessé d'être mère; que dis-je? elle 
n'en aime que plus l'enfant qu'elle a laissé or- 
phelin; elle le présente à Dieu dans ses prières: 
tandis que le cœur de son fils, demeuré sur la 
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terre, ne cesse point non plus d'aimer celle qui le 
porta dans son sein; il réunit ses invocations à 
celles que TEglise fait pour elle ; le souvenir af* 
fectueuxy entretenu par cette correspondance spi- 
rituelle, devient sans cesse plus vif; la pieté filiale 
s'accroît par Tabsence ; et ce noble sentiment qui 
faisait la consolation de ce fils sensible et recon- 
naissant sur là terre, il Temporte avec lui dans 
un monde meilleur, où sa fidélité à tout ce qu'il 
a le plus ckéri dans ce monde après Dieu seul, 
qu'il a aimé de tout son cœur, de toute son âme et 
de tontes ses pensées, redouble son bonheur. 

Mais comment se peut-il que le réformateur 
sévère n'ait point compris que tous les hommes 
tiennent bien moins à la religion par Fintelligence 
et par la froide raison que par la sensibilité, par 
le désir immense d'aimer et d'être aimé, senti- 
ment sublime, peut-être le premier et le plus 
pressant de tous nos besoins? 

Permettez- moi, mon aimable Edouard, de me 
servir ici d'une comparaison pour exposer plus 
clairement ma pensée. Si je voyais une tendre 
mère alléger les peines de Tabsence par de fré- 
quentes missives adressées à ses enfants; un père 
sensible ne pouvoir se consoler de l'éloignement 
de ses fils et de ses filles établis récemment dans 
un autre hémisphère, qu'en entretenant avec eux 
une correspondance soutenue : ce Parents affec^ 
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9 tueux^ lear dirai {-je, assurés que vous êtes de 
9 ne plus vous réunir dans ce monde aux objets 
» de votre amour^ et de ne plus revoir jamais leurs 
» visages ; de ne pouvoir^ à Tâge avancé où vous 
» êtes parvenus, affronter le vent de Vorage et la 
9 fureur des flots, pour jouir de leurs embrasse* 
9 ments, vous vous flattez d'adoucir vos ennuis et 
»vos chagrins par un commerce régulier de let- 
9 très; vous espérez que ces messagères fidèles 
9 de Tamour paternel et de Fincomparable affec- 
9 tion d'une mère charmeront vos douleurs, 
9 qu'elles transporteront vos tendresses et vos 
» soupirs depuis un pôle jusqu'à l'autre pôle. 
» Pourquoi donc, si des courriel^ fâcheux sont 
9 survenus; s'ils vous apprennent que vos enfants, 
B après un voyage de quelques mois,, près de tou- 
» cher au port désiré, ont péri dans un cruel nau- 
9 frage, qu'ils vous ont précédés dans la terre des 
9 vivants f et que vous avez le malheur de leur 
9 survivre; pourquoi, je vous le demande, refu- 
sa seriez-vous de correspondre davantage avec eux 
9 par la prière; moyen de communication bien 
» plus court, plus simple et pins aisé que tous 
9 ceux que les nations civilisées emploient pour 
9 s*entretenir réciproquement sur les affaires ter- 
9 restres et de périssables intérêts? » 

£n effet, infiniment plus rapides que les voiles 
d*un navire, ou les ailes de l'oiseau qui fend les 
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tirs, nos prières atteignent en un instant les rives 
éternelles, où elles répandent d'indicibles conso- 
lations dans le cœur de ceux que nous avons seu- 
lement perdus de vue, quand ils sont allés habiter 
ces climats fortunés où la mort ne règne plus, où 
ils nous attendent, où Tesprit d'amour leur fait 
parvenir ces témoignages de notre tendresse. C'est 
ainsi que nous pouvons réaliser complètement 
cet article de foi du Symbole apostolique ; Je crois 
la communion des saints. Il en est si peu, hélas ! 
avec qui nous puissions communiquer sur la terre» 
que c'est vers le ciel que nous devons élever nos 
cœurs, pour nous entretenir avec les âmes sanc- 
tifiées; et que c'est vers le séjour invisible des 
purifications que nous devons adresser nos vœux, 
pour ceux qui sonl morts dans un état encore im- 
parfait. Alors nous pourrons dire avec S. Paul : 
Notre conversation est dans les lieux célestes. 

Ici, Milord, en relisant la lettre que vous m'a- 
vez fait l'honneur de m'écrire, relativement an 
dogme que je soutiens, je vois que vous me citez 
divers passages des saintes Ecritures qui lui pa- 
raissent contraires. Vous m'objectez, d'abord, 
qu'en adressant nos prières aux saints pour les 
âmes décédées, nous leur attribuons une sorte 
d'immensité, la connaissance du secret des cœurs, 
que Dieu se réserve. Je réponds, avec l'illustre 
Bossuet, qu'aucun catholique n'a pensé, que les 
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sainU connussent par eux-mêmes nos besoins, ni 
même le$ désirs {>Qur lesquels nous leur faisons de 
secrètes prière^ i que TEglise n'a rien décidé sur 
les différents moyens dont il plait à Dieu de se 
servir poMr f^^ire connaître à la sainte Vierge, aux 
martyrs et aux saints, nos vœux et' nos demandes: 
soit que Je Seigneur les leur communique par 
une expresse révélation, soit qu'il leur en découvre 
le secret dans son essence infinie où toute vérité 
est comprise, soit enfin qu'ils rapprennent par le 
ministère des anges, qui, suivant le témoignage de 
TEcriture, savent tout ce qui se passe parmi nous, 
Dieu les ayant établis esprits administrateurs 
pour concourir à Tœuvre de notre salut, toujours 
est^l vrai que les saints n ont aucun degré d'ex- 
cellence qui ne leur vienne de Dieu, aucune vertu 
qui ne soit un don de sa grâce, aucun pouvoir de 
nous assister que par leurs prières, aucune con- 
naissance enfin des choses humaines que celje que 
Je Seigneur daigne leur communiquer. 

Observez, mon cher Edouard, que la principale 
causequi fit regretter aux prétendus réformateurs 
l'invocation des saints, c'est qu'ils ont matérialisé 
le séjour invisible qu'habitent les âmes glorifiées : 
ils se sont ridiculement imaginé que le paradis 
est ime habitation au-dessus des nues, infiniment 
éloigné de nous. L'ancien Testament nous donne 
un aperçu tout contraire à cette fausse opinion 
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des Calvinistes. Il y est écrit (i) que le Seigneur 
ouvrit les yeux du serviteur d'Elisée, effrayé à 
Taspect d^ troupes nombreuses de Syriens qui 
le poursuivaient; il fit voir au serviteur de 
l'homme de Dieu la montagne voisine, pleine de 
guerriers, de chevaux et de chariots de feu envi- 
ronnant le prophète, qui dit à Giezi : « Ceux qui 
» 3ontpour nous sont en plus grand nombre que 
» ceux qui sont contre n'ous. » Dans la Genhsej 
Dieu nous fait comprendre par le songe merveil- 
leux quil envoya au patriarche Jacob, que le 
Très-Haut et les saints anges conversent avec les 
mortels vertueux; que les cieux communiquent 
avec la terre, qui est vraiment la porte du ciel. 
Nous lisons, au chapitre xxxii du même livre, 
que ce patriarche ^ continuant son chemin vers 
Hiahanaînty rencontra des anges de Dieu qui 
allaient et venaient. Le Psalmiste nous assure 
que les anges du Seigneur campent sans cesse en 
tout lieu auprès des fidèles pour les défendre du 
mal. Enfin S. Paul, qui fut lui-même ravi jus- 
qu'au troisième ciel, où il entendit des paroles 
ineffables, nous déclare expressément que nous 
nous sommes approchés de la cité de Dieu, et des 
lesprits des justes qui sont dans la gloire. On peut 
donc concevoir, d'après les passages que j'ai ci- 



(t) Liv. IV des Rois, chap. vi, y. 16 et 17. 



264- LETTRE XL. 

tes, qa*il n*y a plus ni intervalle ni absence pour 
Tesprit dégagé des entraves de ce corps maté* 
riel.y qui le soumettent au supplice du temps et 
de la distance : on doit conclure delà que le monde 
invisible et spirituel est renfermé dans ce monde 
opaque et sensible dont Notre-Seigneur a dit : 
L'homme se promené parmi ce qui na que ï ap- 
parence; et que, sous Tenveloppe grossière et 
visible des éléments, existe un monde immatériel, 
inaccessible à nos sens, d*une nature infiniment 
plus noble et plus pure ; que c*est le seul auquel 
appartienne la réalité : eh bien ! c^estlà le séjour 
des âmes décédées ; c'est là le monde des esprits. 
Je dois ajouter ici , pour ne point m*écarter du 
sujet que je traite, que les saints et les martyrs, 
qui ont été, comme nous, de fragiles créatures, 
et qui sont sortis victorieux du bon combat de la 
foi, n'abandonnent point ceux qui sont encore 
dans l'Eglise militante ; qu ils nous aident à vain- 
cre nos ennemis spirituels; tandis qu'ils font des- 
cendre sur les âmes souffrantes, dans le séjour 
des purifications, les consolations de la miséri- 
corde infinie. 

J'invoque ici, Milord, deux témoignages que 
vous ne récuserez pas. « On demande où donc 
» est le séjour des âmes glorifiées ; «t l'on ne sait 
» pas que Dieu est le lieu des esprits, comme l'es- 
» pace visible est le lieu des corps. « Ces admi- 
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rables paroles de Malebrancbe sont un éclair 
éblouissant de génie. Fidentes Deum, omnia 
simul 'vident, dit S. Thomas. « Ceux qui 
» voient Dieu, voient en même temps tout en 
» lui ; » car, assure TEcclésiaste, ce ils vivent 
» dans le sein de celui qui remplit toutes choses, 
» et qui contient tout. » -— <c O mon Dieu, écri- 
» vait encore S. Thomas, vous êtes le lieu de tout 
B ce qui existe, et vous n'êtes que dans vous- 
» même. » 

Cependant , répliquerez-vous , Monsieur le 
Comte, le même Ecclésiaste nous dit positivement 
que les morts n'ont plus départ à ce qui se passe 
sous le soleil. — Ces paroles sont certaines, ré- 
poudrai-je; mais on ne les comprend pas. Les 
âmes saintes ne s'occupent plus des choses mon- 
daines, caduques et transitoires \ elles n'y pren- 
nent plus aucune part : mais les prières, mais 
l'état spirituel des âmes, mais la charité qui de- 
meure éternellement, mais les grâces divines ne 
sont pas du nombre des choses qui passent, et qui 
n'ont de rapport qu'avec ce monde sensible et 
apparent : ce sont, au contraire, des objets infi- 
niment au-dessus de la nature ; ce sont, en un 
mot, des choses bien au-dessus du soleil. 

Je n'ignore pas cependant, Milord, que les 
Calvinistes et les Anglicans nous objectent encore 
deux autres passages, qu'ils regardent comme 

II. 12 
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péremptoires et décisifs, mais dont ils n'ont pu 
coïkiprendre la signification véritable, tant ils dé^ 
siraient de les interpréter d'après leur opinion : 
le système de Calvin, quMls ont embrassé, les a 
obligés adonner un faux sens à ces passages, aies 
tordre avec une coupable subtilité ; et ils souhai- 
taient si ardemment d'interrompre cette corres- 
pondance spirituelle, unique consolation des fai- 
bles mortels, qu'il leur a suffi d'une autorité 
spécieuse pour changer la communion des saints 
en une séparation absolue, en un silence sévère 
et jaloux, en une défense téméraire de nous com- 
muniquer mutuellement les affections de nos âmes 
pour les adresser à Dieu , qui a allumé dans le 
cœur de ses enfants tant de miséricorde, tant de 
compassion et tant d'amour. 

Le texte suivant, qu'allèguent contre la doc- 
trine de l'intercession les Eglises dissidentes, éta- 
blit, suivant elles, l'inutilité absolue de toute 
invocation , de toute prière pour les morts, ainsi 
quedetoute demande que les vivants feraient aux 
esprits des justes pour soUiciter leur intercession. 
c( Demandez-moi ce que vous voudrez, dit le 
» prophète Elie à son disciple Elisée, avant que 
» je sois enlevé d'avec vous, afin que je l'ob- 
» tienne (i). » Les Protestants ne veulent point 

(1) Liv. IV des Rois, chap. u, v. 9. 
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voir que la grâce extraordinaire sollicitée par 
Elisée, celle d'obtenir une double portion de Fes- 
prit de force, de miracle et de pouvoir, que pos- 
sédait Elie, tenait à la présence corporelle de son 
maître; ils n'aperçoivent point ce qui saute aux 
yeux, que le don surnaturel que demandait Eli • 
sée devait se manifester par des faits extérieurs^ 
par des prodiges éclatants et nullement salutai- 
res; ils ne veulent point comprendre enfin que 
ce don miraculeux appartenait essentiellement à 
ce monde visible et matériel. Les prétendus ré- 
formés tirent donc une fausse conclusion de ce 
passage, qui ne prouve nullement l'impossibilité 
d'obtenir de Dieu des dons spirituels, des grâces 
invisibles et sanctifiantes, par l'intercession de la 
bienheureuse Vierge, des saints et des martyrs. 

« Mais qu' est-il besoin de toutes ces pratiques 
» pieuses? s'écrient à la fois Lutber, ZwingW et 
» Calvin. Le Seigneur a satisfait par sa sanglante 
» mort à toutes nos offenses : la confession, le sa- 
» crement de pénitence, les satisfactions, le mé- 
» rite des bonnes œuvres, les prières pour les 
)> morts, sont des doctrines superstitieuses ; car le 
» sang de Jésus-Christ nous purifie de tout pé- 
» ché{i). »Tel est le passage formidable derrière 
lequel les soi-disant réformateurs se retranchent. 



(l)JoaD.iS/?/Vr. n,cap. i,y. 7. 
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avec leurs partisans. — Cela est vrai, leur ré- 
pondrais-je dans les paroles du même apôtre au 
même verset. « Si nous marchons dans la lumière^ 
3» comme Dieu est lui-même lumière, nous avons 
x> une société mutuelle avec lui. » A quoi S. Jean 
ajoute : « Si nous confessons nos péchés, le Sei- 
» gneur est fidèle et juste pour nous remettre nos 
» offenses, et pour nous purifier de toute ini- 
» quité. » 

Ne vous y trompez donc pas. Monsieur le 
Comte : Jésus-Christ, Dieu et homme tout ensem- 
ble, a satisfait pleinement pour la désobéissance 
de celui qui le premier a introduit dans ce monde 
le crime et la mort^ qu'il a fait venir sur tous se^ 
descendants. Notre miséricordieux et tout-puis- 
sant Rédempteur s'est o|ifert lui-même comme 
une victime pure, d'un prix infini, pour réparer 
une offense infinie faite à la souveraine Majesté ; 
il accorde, par son sacrifice expiatoire, à tous les 
baptisés, la rémission des peines éternelles que 
tous les enfants d'Adam, nés pécheurs d'un père 
coupable, avaient nécessairement encourues. Je 
dis plus : si nous retombons dans le péché, si 
nous violons les vœux de notre baptême, ce Dieu 
clément et infiniment parfait nous promet le par* 
don de nos offenses, à des conditions indispensa- 
bles, il est vrai , mais bien douces à remplir pour 
toutes les âmes que l'ingratitude, le vice et Tim- 
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piété n'ont point entièrement dégradées. La pre- 
mière de ces conditions, bien simple et bien facile, 
c'est d'aimer de tout notre cœur ce Dieu si bon 
qui nous a tant pardonné, suivant cette déclara'^ 
tioD consolante : <t Beaucoup de péchés lui seront 
9 remis> parce qu'elle a beaucoup aimé (i). » La 
seconde condition, êest d'abhorrer le crime, qui 
nous avilit et qui nous dégrade, puisque son af- 
freux résultat est d'effaicer en nous l'image de 
Dieu , qui nous a créés à sa ressemblance dans la 
justice, dans l'innocence et dans la sainteté. Il 
nous prescrit lui-même la troisième et dernière 
condition, à laquelle se rattache lé salut de notre 
âme immortelle : « Si quelqu'un veut venir après 
» moi, qu'il renonce à lui-même, qu'il se charge 
» de sa croix et qu'il me suive. » 

Concluons, mon cher Edouard, de tant de 
déclarations formelles, que le précieux sang de 
Jésus-Christ nous à mérité la grâce d'être puri- 
fiés de tous, nos péchés par notre participation 
volontaire à ses souffrances, aut douleurs spiri- 
tuelles de son crucifiement ; oui, ce n'est que par 
beaucoup d^adversités, de peines et de tribula- 
tions, endurées avec patience, que l'on peut en-^ 
trer dans le royaume des cieux. Soyez assuré, 
Milord, que si ces épreuves salutaires, que nous 

(1)Luc. cap. VII, y. 47. 
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devons regarder comme le sujet d*une grande; 
joie^ne sont pas endurées par nous dans cemonde^ 
elles le seront nécessairement dans Tautre, puis- 
-que rien d*impur ne saurait entrer dans le royaume 
de Dieu. L'Eglise catholique nous enseigne ex- 
pressément que la grâce douloureuse et purifiante 
descend après la mort dans les âmes qui ont 
obtenu miséricorde; que la lumière de Dieu les 
investit, qu'elle les transforme en de nouvelles 
créatures, qu'elle les crée une seconde fois. Insen- 
siblement cette lumière divine devient la dou- 
ceur des yeux qui en étaient auparavant blessés; 
la pénitence a cessé d'être amère, et le feu de 
l'amour divin se change en une source inépuisa- 
ble de délices dans les cœurs dont il a brûlé toutes 
les passions, où il a entièrement consumé tout ce 
qui était immoral et corruptible. C'est ainsi 
que du séjour des purifications l'âme, rajeunie , 
s'élève par d'insensibles degrés au séjour bienheu- 
reux des béatitudes infinies. — Je reviendrai sur 
ce sujet important dans ma prochaine lettre; en 
attendant, je vous embrasse, mon cher Edouard, 
avec l'attachement le plus sincère. 

EtrSÈBE D^ÂDHÉMAR. 
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t>« Notre-Dame de SaiDle^HerniHiee «a ChabUitt 
le xt (éfrier 1S17. 



ËU8ÊBE D'AbHÉMAB à lord EDOUARD, 

comte DE MoRELAND, à Oxford. 

Nec prociit bînc partem toi: mobitrinlur in omncii 
Lugenlei campi t lib illos noniioe dicu&f • 
Hic qaos dunif amor cmdeli ube peredii 
Secreti ceUot calleii, et myrtea circum 
SyWa te§it; cure non ipM in morte relinqunnt; 
HU Phcdram ProcriDquelocii(i)**** 

Vitft. ifiR«i(i.,lib; Vif v; 440. 



Cicéron à dit que toùi; jugement, quand il est 
universel, est néèessairement vrai : il faut donc, 
ajouterai-je, Monsieur le Comte, qu'un tel jugé* 



(i) Làf sont de vutet champs, commet champs des donleurt; 
Toas ceux q«i de l^amdoir n'ont connn que les plenrs, 
Soaides myrtes, qu'à peine no demi>jour ëclaire, 
Égarent leurs ennuis et leur deuil solitaire. 
Leur flamme TÎt encor, même après le trépas { 
Procris, eocor jalouse, ici portâtes pas* 

Castoii, trad» de t Enéide ^ liv. ii. 
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ment soit intuitif, qu'il appartienne à ces croyant 
ces premières que n'a point inventées le raison- 
nement, mais que tous les hommes ont admises 
par une espèce de vue intérieure ; et la vérité de 
ces opinions généralement répandues dans tous 
les temps et dans toutes les régions de la terre se 
trouve suffisamment constatée par le fait. Le 
dogme du purgatoire, ou d'un séjour de purifica - 
tion après la mort, est de ce nombre : c'est le 
dogme du bon sens. 

A qui ferait-on croire que l'âme d'un grand cou- 
pable, couvert de forfaits, mais touché, dans le 
cachot obscur où il attend le supplice, des soins 
compatissants que lui rendent de bons religieux, 
éclairé par leurs instructions simples, pathéti- 
ques et charitables, pénétré enfin de componc- 
tion, de repentir, de foi en Jésus-Christ, invo- 
quant jusqu'à son dernier soupir le nom du 
Sauveur du monde, puisse s'élancer de dessus 
Téchafaud dans le sein de Dieu, comme l'âme du 
martyr (i)? 

Certes, la croyance d'une purification après la 



(l)DomEusèbe d*Adhémar, dont j'ai rédigé la cor- 
respondance, écrit ci-dessus qu^aucun homme judi- 
cieux ne pourra se persuader que l'àme du plus 
grand scélérat puisse, à son insu et subitement, être 
changée en un ange de lumière : il a prouvé, par l'Ecri- 
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mort n'aurait pas cessé d'être dans le cœur de tous 
les hommes religieux, raisonnables et sensés, si 



ture sainte et par la droite raison, ainsi que par le te'^ 
moignage de TEglise, qu*un chaDgemeiit moral et gra^^ 
duel doit nécessairement avoir lieu ; que cet amende- 
ment progressif exige indispensablement la persévé- 
rance; qu'il suppose le concours de notre volonté, une 
longue et continuelle lutte, un combat intérieur qui se 
renouvelle chaque jour entre le devoir et les passions, 
entre la vertu et le vice, entre le bien et le mal qui sont 
en nous» J'oubliai, en composant cette rédaction, qu'il 
est un fait opposé à cette assertion ; qu'il existe depuis 
peu une secte nombreuse qui soutient précisément le 
contraire : elle compte parmi ses membres des hom- 
mes distingués par leur savoir, par leurs richesses et 
par le rang qu'ils occupent dans la société. C'est en 
Angleterre qu'elle a pris naissance; d'abord dans le 
comté d'Ëxeter, d'où elle s'est répandue dans le De* 
Yonshire, dans les provinces de Kent et de Susses, et 
à Londres même. L'amour de la vérité m'oblige dé dé^ 
noncer au public cette secte dangereuse. Je dirai donc 
ici que le docteur $....,de l'université d'Oxford, homme 
de mérite, prédicateur éloquent, théologien subtil et 
systématique, crut avoir trouvé seul le vrai sens de la 
révélation; qu'il se hâta de publier cette prétendue dé- 
couverte, qui n'est autre chose que la prédestination, 
une élection arbitraire, le don gratuit du salut éternel 
accordé à un petit nombre de croyants, quelle qu'ait 
été leur conduite sur la terre. Le docteur fit plus : il 
réunit dans des assemblées secrètes quelques-uns des 
membres du clergé anglican, sur l'esprit desquels ses 
ouvrages et sa prédication lui avaient acquis de rin* 

12. 



274- LETTRE 

les inventeurs de religions de fraldie date n eus- 
sent pris à tâche deFen effacer. 



floeoce ; il exposa derant eux, avec tant d'art et des rai- 
sonnements si plausibles, son système monstmeox, 
qu'il parvint à le leur persuader. Ces liommes crédules 
et simples, quoique lettrés, embrassèrent la doctrine 
de leur maître avec tant de bonne foi^ de confiance et 
de sincérité, qu'ils abandonnèrent tons à l'envi leurs 
ricbes prébendes, le traitement qu'ils receraient de 
l'Etat, et les revenus de leurs sinécures; qu'ils se contenu 
tèrent de leur patrimoine et du bien qu'ils possédaient, 
satisfoits de prècber gratuitement cette doctrine illu- 
soire, pour confirmer leur élection. Les plus opulents 
d'entre eux bâtirent des temples, où ils appelèrent un 
peuple ignorant, flatté d'avoir pour prédicateurs des 
personnes à qui leurs grandes propriété, leur fortime 
indépendante et leur crédit étendu assuraient ime con- 
sidération générale. Une grande multitude de gens 
ajoutèrent ioi à la prédication de ces missionnaires 
nouveaux, qui n'exigeaient de leurs acolytes ni l'obéis- 
sance aux commandements de Dien, ni l'exercice des 
bonnes œuvres, ni la pratique d'aucune vertu. Ces doc- 
teurs de mensonge se bornaient à inviter leurs audi- 
teurs au partage de leurs propres espérances, de leurs 
consolations, et de lloébranlable assurance qu'ils sont 
sauvés en vertu d'une éternelle rédemption, quelle 
que puisse être Ténormité des vices, des crimes et des 
forfaits dont ils auront souillé leur âme immortelle. Le 
signe certain de leur élection, c'est le sentiment in- 
time qu'ils en acquièrent par la voix de leurs ministres; 
et la ferme conviction que le Dieu des miséricordes les 
a élus de toute éternité, devient pour eux le gage in- 
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Iciy Milord, je dois prévenir une question que 
vous ne pouvez manquer de me faire. « N'est' 



faillible de leur salut. Le seul devoir qui leur soit re- 
commandé du haut de la chaire, c'est de bénir leur 
souverain bienfaiteur; c'est de se réjouir de leur déli* 
Trance; c'est d'exalter par des chants religieux, par 
des hymnes et par des cantiques, accompagnés avec 
des instruments mélodieux, les perfections adorables, 
rineffable charité, les compassions infinies du monar- 
que invisible et bienheureux qui les a rachetés au prix 
de son sang. 

Cepeodant je dois informer ici le lecteur des circon- 
stances singulières qui me firent connaître la secte 
dont il s'agit, ainsi que les chefs principaux qui la di- 
rigent, et qu'on appelle antinomiens, pour qualifier 
brièvement des hommes qui enseignent une doctrine 
contraire à la loi de Dieu. Voici quelle fut Toccasion de 
cette connaissance. J'étais à peine arrivé à Brigbton, 
dans le comté de Sussex, de mon voyage en Italie, que 
je fus invité à me rendre incessamment au château de 
H****x,non loin de Battle et de Hastings, pour m'y oc» 
cuperde l'éducation de quelques élèves qui recevaient 
auprès de leurs parents une instruction classique, pro- 
pre à les mettre en état de suivre à Oxford les cours 
publics de l'université. La première journée fut consa- 
crée par les chefs de cette intéressante et honorable 
famille, non-seulement à tracer le plan d'études con- 
venable à mes disciples, mais encore à discuter sur des 
matières de religion, et à m'exposer le système extra- 
ordinaire auquel ils étaient exclusivement attachés. 
Ils m'apprirent que chaque jour j'entendrais deux ser- 
mons improvisés parle père et par la mère de mes élè- 
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» il pas possible^ me demanderez-vous, d'é- 
« chapper à cet état intermédiaire, à cette prison 



Tes ; que des chants religieux, accompagnés avec des 
instruments de musique, commençaient et finissaient 
chacun de ces actes de piété ; que le dimanche surtout 
il se ferait des prédications solennelles dans un tem- 
ple nouvellement construit aux frais du propriétaire 
même du château où j'étais appelé à faire ma demeure. 
« Quel est le culte que tous professez ? leur deman- 
» dai-je; est-ce celui des Presbytériens^ oucelui del'Ë- 
» glise épiscopale ? — Cest un culte nouveau, me ré- 

• pondit madame de B*** : il est fondé sur une doctrine 
» récemment réTélée, et que tous comprendrez facile- 
» ment; un seul dogme, celui d'une éternelle élection; 
» et ce dogme unique n'est nullement hérissé de mo- 
» raie. Je tous exposerai brièvement nos principes re- 

* ligieux. » Je l'avouerai, ma curiosité fut vivement ex- 
citée par cette promesse ; et quelque fatigué que je fusse 
encore d*un long voyage, je redoublai d'attention. Ma- 
dame de B*** s'exprimait aTec tant de justesse et de 
goût que je ne pouTais me lasser de Tentendre. « L'es- 
» prit invisible, bienheureux, immortel et souverain, 
» me dit-elle, voulant manifester ses perfections inû- 
» nies, mais surtout sa haine pour le désordre et Fini- 
» quité, sa miséricorde envers sa créature fragile et im- 
» parfaite, arrêta de toute éternité, par conséquent 
» avant la chute de l'homme, de sauver de réternelle 
^ perdition un certain nombre d'entre les fils d'Adam, 
y» ceux qu'il aY2iil préconnus dans son omniscience, pour 
» exercer envers eux ses indicibles compassions, sans 
» avoir aucun égard à la conduite qu'ils auraient tenue 
» sur la terre, et d'envelopper tous les autres dans une 
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» d'où l'on ne sortira point sans avoir payé jus- 
» qu'à la dernière obole? » — Certainement, ré- 



» condamnation générale, pour déployer à la fois sa 
>• justice et son aversion pour le péché. Le signe in- 
» faillible auquel les élus recounaissent qu'ils sont pré» 
» destinés parle Ciel, c'est l'assurance intime qu'ils en 
» reçoivent à la voix de la prédication ; leur perte de- 
» vient ^ès lors impossible ; à l'heure de la mort ils 
» sont transformés en esprits bienheureux, et toutes 
» leurs iniquités] sont effacées. Quant à l'observation 
» des lois, à la rectitude morale, elle n'est relative qu'à 
» cette courte existence d'ici-bas. Si je vis selon les 
» préceptes de la tempérance, de la sobriété, de la cha- 
» rite fraternelle, de la pratique de tous les devoirs 
» que m'impose la société, je prolongerai ma vie, elle 
» sera exempte de douleurs; je conserverai, j'augmen- 
» terai même ma fortune, par une estimable activité, 
» par uoe vigilance laborieuse; la prudence et les bien- 
» faits me concilieront l'estime et l'amitié; mon pas* 
» sage sur la terre ne sera signalé par aucun désastre. 
» Si au contraire un homme est intempérant, des ma- 
» ladies et des souffrances précoces vengent la nature. 
» S'il transgresse les lois par le vol de la propriété de 
» son prochain, par des attentats sur la vie ou Thon* 
» neur de ses semblables, il est jeté dans les fers, il est 
» justement voué à l'infamie, il traîne dans l'exil et dans 
» la servitude des jours languissants; ou, condamné à 
» servir d'exemple, il périt sur l'échafaud. Mais, con- 
« venez-en, Monsieur, ajoula-t-elle, nos vertus ne peu- 
» venl valoir que des récompenses proportionnées 
» à leur imperfection : ce n'est que par intérêt, par 
» amour de nous-mêmes, que nous tenons une con- 
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pondrai-je dans les paroles mêmes de Jésus-Christ : 
« si vous voulez entrer dans la vie, gardez les 



» duite innocente ; et il est tant de séduclions, tant de 
» circonstances imprévues, qui précipitent le jeune 
» homme dans le crime, que des châtiments terminés 
» par la mort, des supplices temporaires, suffisent bien 
» pour expier les forfaits de Fhomme coupable et mat- 

V heureux. Avouez, eontinna-t-elle avec feu, que la fé- 

V licite éternelle ne peut être le résultat de la oondoite 
» que nous aurons tenue, et que rien que la miséricorde 

V infinie de Dieu ne peut nous obtenir gratuitement le 
» suprême bonheur. Il a daigné nous Tannoncer lui- 

V même : il veut, que Ton prêche le pardon accordé à 
« Fhomme criminel, et il marque lui-même du sceau de 
» la rédemption tous ceux qui reçoivent avec foi et 
» sans le moindre doute Fassurance de leur salut éter- 
» nel. » 

Elle avait cessé de parler ; sa voix harmonieuse, son 
langage animé, ses expressions oh le goût, Félégance et 
la justesse le disputaient à la vigueur, à Tordre et à la 
subtilité du raisonnement, se répétaient encore à mon 
oreille : mais je restais muet d'étonnement ; j'étais in- 
capable de trouver des paroles propres à peindre l'ex- 
trême surprise que m'avait causée un discours si 
étratige. Elle s'en aperçut, et me demanda avec quel- 
que embarras ce que je pensais de sa doctrine. Je la 
priai de me dire sur quelle autorité elle appuyait cette 
croyance nouvelle, entièrement contraire à celle de 
l'universalité des Chrétiens. « Sur les onze premiers 
» chapitres de.l'épltre de S. Paul aux Romains, me dit- 
» elle ; c'est là que se voit enseigné si clairement le 
» dogme de la prédestination, d'un salut électif indé- 
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» commandements. » — Depuis Jean-Baptiste 
jusqu'à présent, le royaume des deux souffre 



« pendant de la Tolonté de l'homme, qu'il est impos- 
» sible de refuser son assentiment à une vérité divine, 
» exposée aussi positivement. — Vous vous êtes totale- 
« ment méprise, Madame, lui dis-je, sur le bat que se 

V proposait l'apôtre des nations, et sur le sens de cette 

V admirable épître, que l'on peut regarder comme le 
» cours le plus complet de morale. Il ne s'agit dans les 
» chapitres que vous m'indiquez que de l'exclusion 
^ temporaire des Israélites qui avaient crucifié le Fils 
» de Dieu, rejeté le salut que leur annonçait le Sau- 
» veur du monde, et désiré que son sang fût sur eux, 
« sur leurs enfans et sur leur nation. » Je prouvai à Ma- 
dame de B*** que, dans cette lettre de S. Paul à l'Eglise 
de Rome, il n'est nullement question d'un choix spé- 
cial d'indi!iridus, d'une prédestination personnelle, de 
l'élection que Dieu aurait faite d'un certain nombre 
d'hommes privilégiés, pour les introduire après lamort 
dans son royaume céleste^ sans avoir égard à leurs vi- 
ces ou à leurs vertus, et quelle qu'eût été la conduite 
qu'ils auraient tenue dans cette carrière d'épreuves; tan- 
dis qu'également indifférent au mérite ou à l'indignité 
du plus grand nombre des âmes humaines, il les aurait 
enveloppées par un décret éternel dans une condam- 
nation générale. «Un système aussi injuste, continuai- 
» je, est non moins contraire aux perfectioûs morales de 
» la Divinité qu'aux passages les plus formels de l'Ecri- 
» ture sainte, qui déclare que la volonté de Dieu est 
» que tout homme puisse être sauvé ; qu'il est devenu 
» Tauteur d'un salut éternel pour ceux qui lui obéis- 
• sent; que nous devons être les imitateurs de Dieu 



X 
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violence, et c'est en se faisant violence qu on le 
ravit. « Moi ^ Paul, écrivait aux Colossiens l'a* 



V comme ses enfants bien-aimés, et nous efforcer san» 
» cesse de devenir parfaits comme notre Père céleste 
» est parfait. yoyez,dis*jeà Milady, combien votre in- 
» différence pour la morale chrétienne est en opposi^ 
» tion avec les préceptes de Jésus-Christ ; avec les cha- 
» pitres v,vi et vu du plus beau des sermons qui furent 
» jamais prononcés ; avec son discours sur les béati- 
» tudes, dans lequel, assis sur une montagne pour être 
» mieux entendu, le Seigoeur expose aTCc ordre les 
» vertus évangéliques. Enfin, votre dogme d'un salut 

V indépendant de notre volonté, ajoutai-je, est diamé- 
» tralement opposé à Tesprit de l'épilre de S. Jacques, 
» ainsi qu'à cet aveu de S. Paul : Je garde en toutes 
» choses une exacte tempérance^ écrit- il aux Corin- 
» thiens, €ifin que je gagne la palme immortelle qui rrCcU* 
>» tend^ la couronne incorruptible ; je traite rudement mon 
» corps et je le réduis en servitude y de peur qu'après as oir 
» prêché aux autres y je ne sois moi-mime réprouvé, » 

Ce ne fut point sa os une consternation visible que 
lady B*^* vit renverser de fond en comble Tédifice aé- 
rien qu'elle avait élevé avec tant de confiance sur les 
onze premiers chapitres de Tépitre de S. Paul aux Ro- 
mains ; et elle put en douter d'autant moins que je lui 
fis observer la confirmation du sens historique qui se 
rapporte uniquement aux Juifs, et que je lui fis com- 
prendre tout le plan de cette intéressante épitre, qui 
a si peu trait à Téternité, à Télection arbitraire des 
âmes, ou à leur réprobation absolue, que l'apôtre ter- 
mine le onzième chapitre par cette merveilleuse révé- 
lation : a Je ne veux pas, mes frères, que vous ignoriez 
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te pôtre des Gentils^ je me réjouis dans les souf- 
» frances que j'endure maintenant pour vous ; 

9 ce mystère, que Dieu n'a permit qu'une partie des 
» Juifs soit tombée dans Taveuglement, que jusqu'à ce 
» que la multitude des nations soit entrée dans TË- 
9 glise, et qu*ainsi tout Israël sera sauvé. — Ils ver- 
» ronty est-il dit ailleurs, le Fils de Vhomme venir dans 
» les airs avec une grande puissance ; ils reconnaîtront 
• celui qtiCils auront percé, et ils se lamenteront comme 
» une mère qui pleure son fils unique, — Je crois, me dit 
» alors lady B****, que votre interprétation vaut mieux 
9 que la mienne. Nous avons deux textes plus foriùels, 
> et qui ne peuvent se rapporter qu'au dogme de notre 
» nouvelle Eglise. Dans le livre de Job, chap. xiv, v. 14, 
» il est dit : Dans cette guerre ou je me trouve tous les 
9 jours, j'attends que mon changement arrive; et plus 
» bas on lit : Seigneur, vous tendrez votre main droite 
» à V ouvrage de vos mains ; vous m'avez pardonné mes 
» offenses et vous avez guéri mon iniquité, » — Je lui ré- 
pondis alors que Job n'avait pas, aux yeux mêmes do 
Dieu, son égal sur la terre pour la droiture et l'inté- 
grité; qu'il avait vécu dans Tinnocence, et que son 
cœur n'avait aucun vice, aucun forfait à se reprocher ; 
qu'il attendait donc à la fin de sa vie ce salut glorieux 
qui est le prix des bonnes œuvres, de la foi et des ver- 
tus qui l'avaient si éminemment distingué pardessus 
tous les hommes : aussi termine -t-il celte déclaration, 
en disant avec une ferme assurance : Je sais que mon 
rédempteur est vivant; quHl demeurera le dernier sur la 
terre; et qu'encore qu^ après ma mort les vers aient 
rongé ma chair, je verrai Dieu de mon corps ; mes pro- 
pres yeux le verront, ajoute-t-il avec une sainte Joie» 
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» j*accomplis dans ma chair ce qui manque aux 
M souffrances de Jésus-Christ, en souffrant moi- 



et je serai transformé à sa ressemblance. « Voilà, Mila- 
dy, contiouii-je,Toilà le chaDgement qui derait arri- 
Ter à Job : il l'attendait ayec certitude, comme la con- 
séquence de son amour pour Dieu, pour la justice et 
pour réqoité ; comme la suite nécessaire des habi- 
tudes Tertueuses qu'il avait contractées tonte sa TÎe. 
Et il est si Trai que le méchant ne peut espérer ce 
chaDgement moral, iovolontaire et sqbit, après sa 
mort, qo1saïes*est écrié : Malheur à la race corrom* 
pue ! Lavez-vous, purifieZ'Vous^ cessez dejaire le mal 
et apprenez à Jaire le bien^ si vous voulez que V Etemel 
vous pardonne. Et pour faire comprendre à l'homme 
impie que soo espérance périra, le prophète emploie 
ces expressions énergiques : L'Ethiopien et le More 
pèuvent'Us changer leur peau ? Le léopard peut^il ef- 
facer ses taches et la variété de ses couleurs? Com- 
ment donc 7H)us, qui n'êtes accoutumés qu'à Jaire le 
mal^ pourriez-vous tout à coup apprendre à Jaire le 
bien ? » Quand j'eus acheré cette réponse, j'aperçns 
quelque abattement et de la pâleur sur le Tisage de 
Miladjr, naguère si serein. Elle se promena arec agi- 
tation dans la chambre où nous étions, les bras croi- 
sés sur la poitrine. Peu après, se retournant ters moi, 
elle me dit avec un ton d'effroi : « Monsieur de«..., si 
» votre doctrine est véritable, je suis damnée! » Je vou- 
lus alors détourner un instant le sujet de notre con« 
versation, sans abandonner cependant une matière 
aussi grave; et je lui demandai ce que le docteur 
S*****, lloventeur de cette doctrine hétérodoxe, faisait 
pour (a soutenir. « Il nous a abandonnés, me répondit- 
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» même pour son corps qui estFEglise. » Passage 
bien digne d*étre remarqué, puisqu'il établit de 



» elle, après nous avoir lancés dans la voie où nous 
» sommes demeurés plus constamment que hii. Teneiy 
» ajouta Milady en me remettant un pamphlet du doc- 
» teur, si vous êtes curieux de le lire, le voilà. » Je le 
garde encore, ce pamphlet singulier, et jamais je ne 
pourrai m'en dessaisir. Voici la fin de cette lettre, que 
le docteur S***** adresse au public : « J*ai conduit mes 
» disciples et mes amis dans des routes perdues : j'ai 
» reconnu trop tard le danger, j'ai vu le précipice ; 
» j'ai crié à mes frères qui s'avançaient toujours da- 
» vantage, de rebrousser chemin, de retourner à la loi 
» de Dieu, à l'Eglise épiscopale et à la foi de nos pères. 
» Ils ont souri de pitié; ils se sont arrêtés néanmoins» 
» avec quelque hésitation, à l'ouverture du gouffre. La 
9 frayeur d'un côté, et de l'autre la fausse honte^ les 
» retenaient encore indécis sur le bord dangereux ; 
» mais le démon de l'orgueil, profitant de leur incerti- 
» tude, et craignant leur repentir, les a poussés dans 
» l'abîme. » Dirai-je enfin qu'un des adeptes de cette 
secte pernicieuse, ayant accompagné à Naples M.D**% 
l'un des plus riches banquiers de Londres, s'aban- 
donna à je ne sais quelle horrible instigation, et 
poignarda son maître ; que le gouvernement anglais 
demanda au gouvernement napolitain l'extradition de 
l'assassin, qui, pendant son séjour à Newgate, était 
rempli d'espérance? « J'ai mérité la mort que les lois 
» m'infligent, dit-il à lady B^***,qui était allée le visi- 
9 ter dans sa prison ; je saurai mourir ; je suis rempli 
» de consolation dans l'assurance heureuse de ma fé* 
V licite. J'attends que mon changement arrive ; car le 
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la manière la plus positive la doctrine des œuvres 
de surérogation, tournée en ridicule par les com- 
munions dissidentes. En effet, nous comprenons 
par les souffrances volontaires de S. Paul pour 
tous les membres ;de l'Eglise, que Dieu a telle- 
ment pour agréables la compassion, la charité 
fraternelle, qu'il reçoit les douleurs, les souffran- 
ces, que la vue des égarements de nos frères nous 
fait ressentir, comme autant de satisfactions que 
nous lui offrons les uns pour les autres ; nous y 
voyons que Dieu inspire à ses serviteurs le désir 
de s'affliger dans le jeûne, dans l'humiliation, de 
se couvrir de sac et de cendres, non-seulement 
pour leurs propres péchés, mais encore pour ceux 
des autres hommes : nous y reconnaissons quel 
celui qui nous a tant aimés que de donner sa vie 
pour nous, ne peut rien refuser à ceux qui, par 
amour pour lui, s'affligent pour leurs frères^ qu'il 
accepte miséricordieusement Thumble sacrifice 
de nos mortifications volontaires (en diminution 
des châtiments plus rigoureux qu'il préparait aux 
pécheurs. 

Et c'est ainsi qu'un Dieu infiniment juste et 



» Seigneur a guéri mon iniquité. » Lady B****,àson re- 
tour de Newgate, dit avec satisfaction à quelques per- 
sonoes qui lui demandaient Tétat moral du coupable : 
« Il est mort comme un saint. » 
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sainty qui ne fait acception de 'personne, mais 
qui exauce toujours l'objet de^toute son affection^ 
honore son Fils unique dans la communion de 
ses membres, tellement que, satisfait par les uns, 
il daigne s'adoucir envers les autres. C'est encore 
ainsi, mon cher Edouard, que vous pouvez faire 
votre purification sur la terre par l'entière abné- 
gation de vous-même, par la pénkence, par la 
commisération, par la prière et par l'humilité : 
souvenez- vous que les peines que nous ressentons 
dans cette vie pour nos; frères et pour nous sont 
néanmoins infiniment plus faciles à porter que les 
tourments de la vie souffrante dans le séjour in- 
termédiaire. Efforçons-nous donc, vous et moi , 
dès à présent, de renoncer au monde et à nous- 
mêmes. Je dois le repéter ce mot d'un martyr : 
Point de croix y point de couronne. N'oublions 
jamais que, tant que l'on n'est pas affligé d'avoir 
offensé Dieu, l'on n'est pas encore digne de jouir 
de sa présence immédiate; et que ce n'est que par 
beaucoup de tribulations que \^ Fils de Dieu lui- 
même, froissé pour nos forfaits, et portant nos 
iniquités sur le bois de son supplice, a été glori- 
fié. Hélas 1 ceux qui se flattent d'être dispensés de 
souffrir dès ce monde, soit pour les iniquités de 
leur prochain, soit pour leurs propres offenses, 
et qui espèrent acquérir la vie éternelle à meil- 
leur marché, se trouveront horriblement surpris 
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au sortir de cette vallée de larmes, en traversant 
la région de l'ombre de la mort. 

Tai dit, Milordy que tout homme sage, tout 
vrai chrétien, doit s'efforcer d'achever sa purifi- 
cation pendant cette vie, non -seulement parce 
qu'en difTérant de nous convertir entièrement à 
Dieu, nous rendons cette indispensable conver- 
sion toujours plus difficile, mais encore parce 
qu'il est infiniment moins douloureux pour nous 
de faire cette pénitence dès à présent, que dans 
le séjour invisible oii nous devons passer comme 
par le feu, et acquitter la dette tout entière ; 
parce qu'enfin la mort peut nous prévenir avant 
que le travail de la pénitence soit parvenu à son 
terme, etqu'il n'est pas d'autre moyen de mourir 
dans la grâce de Dieu que la pénitence, qui seule 
peut nous ouvrir les portes du ciel. 

Pourquoi donc hésiter à entreprendre cette 
œuvre nécessaire, que tout homme bien né s'est 
tant de fois proposé d*accompIir? Si nous recher- 
chions attentivement la cause réelle des ennuis, 
des inquiétudes et des chagrins que nous éprou- 
vons sans cesse dans cette vie et qui paraissent 
être notre partage ici-bas, nous la trouverions 
dans une application excessive à des intérêts sor- 
dides, dans de criminels attachements, dans des 
passions déréglées qui égarent notre raison et que 
la conscience nous reproche. Nous reconnaîtrions 



'*, 



LETTRE XLI. 287 

que notre âme, faite pour Dieu sa véritable fin , 
ne peut être heureuse dès à présent que par la 
possession de son bien suprême, de celui qu'elle 
doit aimer par-dessus tout; et qu'elle se livre 
tout entière à des soucis cruels, à des peines déchi- 
rantes, lorsqu'elle aime plus que Dieu ce qui est 
sujet à la mort. 

Cependant, mon cher Edouard, puisqu'une 
seule passion désordonnée suffit pour nous rendre 
malheureux au sein même des plus douces jouis- 
sances, puisqu'elle peut remplir d'amertumes et 
de regrets le court espace de cette vie, considérez 
combien cette même passion augmentera d'in- 
tensité, si, après en avoir été tyrannisés sur la 
terre, nous permettons qu'elle nous accompagne 
au delà du tombeau. Alors, hélas ! mais alors seu- 
lement, commencera la tempête pour notre âme : 
dégagée des liens matériels qui l'entravaient dans 
ses mouvements, n'étant plus distraite parles sou- 
cis de la vie présente, ni bercée dans un repos 
trompeur par les illusions magiques des sens, 
cette âme immortelle, que son union à un corps 
stupide et grossier ne tiendra plus assoupie, se 
réveillera avec effroi de son sommeil léthargi- 
que ; et, se sentant privée de son véritable objet 
par des pentes vicieuses, par de coupables incli- 
nations qui combattent en elle les impressions de 
la grâce divine, elle se trouvera dans une extrême 
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anxiété, pleine de souvenirs douloureux el de 
désirs immenses que l'exquise sensibilité dont elle 
fut douée pour être susceptible du souverain 
bien, ne rendra que plus pénibles et plus ardents. 
Efforçons-nous l'un et l'autre, Milord, d'échap- 
per dès à présent à cette situation effrayante, qui 
présente l'idée de la désolation de l'âme ; je l'ai 
décrite dans le sentiment de la plus exacte vérité. 
Eh bien! mon cher Edouard, cette situation de- 
viendra infailliblement la nôtre, si nous différons 
jusqu'à la mort d'entrer dans les voies de la misé-* 
ricorde de Dieu. C'est dans un état semblable 
que le prophète-roi apprit à ^ever jusqu'au ciel 
ces prières enflammées , ces hymnes touchantes , 
ces cantiques admirables (i) , où il publie son im-^ 
puissance de faire le bien , son désir constant de 
se dégager des liens du péché qui le retiennent 
captif, et l'impossibilité absolue de les rompre , 
sans un secours céleste. A peine a-t-il obtenu 
d' en-haut la délivrance qu'il avait implorée nuit 
et jour en inondant sa couche de larmes, qu'il 
reconnaît par des chants de joie, de gratitude et 
de bénédiction, que Dieu est un libérateur infini 
des misères infinies ; qu'il est un sauveur tout* 



(1) Lisez surtout les psaumes 41, 50^ 62, 83, et partir 
culièrement les sept psaumes de la péoitence, ainsi que 
le Deprojundis. 
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puissant, le rédempteur véritable qui rend la li- 
berté aux captifs y et qui nous délivre à jamais de 
la condamnation et des peines éternelles. — Oui, 
Mijordy il faut les avoir réellement senties dans 
soi-même ces profondes misères^ il faut s'être vu 
chargé de chaînes pesantes, et incapable de les 
briser, pour connaître tout le prix de la rédemp- 
tion qui nous est acquise par le sang de la nou- 
velle alliance. On a vu l'enfer en soi ; Ton a crié 
du fond de Tabîme; on a invoqué Jésus-Christ 
comme son Dieu, comme son refuge unique, 
comme son suprême défenseur, sans lequel il 
n'est aucun salut dans le ciel ni sur la terre. C'est 
alors que le Seigneur est véritablement glorifié ; 
alors, éclairé non-seulement par les preuves his- 
toriques, mais encore par une expérience inté- 
rieure, nécessaire, et infiniment heureuse, on 
reconnaît avec tous les chrétiens que Jésus-Christ 
est le Dieu du coqur, qu'il est le sauveur de l'âme, 
qu'il est notre puissant rédempteur. 

Souvenez-vous sans cesse, mon cher et bon 
Edouard, de la déclaration positive que fait ici 
votre ami sincère, le vieux Adhémar, déclaration 
fondée sur le témoignage de l'Eglise chrétienne, 
sur l'autorité des auteurs divinement inspirés, et 
sur lesécritsnombreux des Pères apostoliques, que 
quiconque dans cette vie mortelle n'a point passé 
par Tétat d'épreuves spirituelles que je viens de 

IF. i3 
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décrire^ et meurt néanmoins dans le désir et dam 
l'amour de Dieu, doit inévitablement y passer 
dans Tautre, et subir cette purification au delà du. 
tombeau, sans quoi il ne glorifierait pas sensi* 
blement Dieu, comme son Sauveur, dans une vie 
éternelle. 

En effet, Milord, le rafraichissem^enl et Tari- 
dite, la souffrance et le soulagement, sont des 
choses relatives : pour jouir d'une souveraine con- 
solation, il faut avoir éprouvé une désolation 
extrême *, d'où je conclus que ceux qui dès cette 
vie n'ont point ressenti cette douleur profonde 
dont le souvenir de nos infidélités, la conviction 
intime de nos dispositions vicieuses et de notre 
démérite auprès de Dieu, viennent nous pénétrer 
dansles moments heureux où la grâce divine nous 
éclaire, éprouveront après leur mort ces regrets 
amers et ces angoisses cuisantes par lesquels ils 
doivent expier l'énormité de leur ingratitude, et 
l'oubli d'un Dieu qui les a aimés dun éternel 
amour. Ne serait-il pas, en effet, absurde de vou- 
loir que l'on consolât infiniment ceux qui n'au- 
raient point été infiniment affligés? et les souf- 
frances spirituelles ne sont-elles pas nécessaires 
pour nous rendre susceptibles du sentiment qui 
leur est opposé, celui d'un bonheur qui n'aura 
point de bornes ? Oui , mon cher Edouard , cet 
état de mortification par lequel nous sommet, 
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sacrifiés au monde el à nous-mêmes, dans le siè- 
cle présent ou dans le siècle à venir, est une 
souveraine miséricorde ; c'est le fondement de la 
félicité, c*est la base de la plus sublime béatitude. 
Dieu ne frappe jamais que pour guérir : ce 
n'est pas volontiers qu'il afflige les enfants des 
hommes ; et s*il permet que nous éprouvions des 
douleurs infinies, ou dans ce monde, ou dans 
l'autre, c'est pour nous rendre capables de nous 
élever au ciel sur les ailes de l'amour divin, 
de nous asseoir sur des trônes de lumière, d'être 
parfaits comme lui-même est parfait, et de par- 
tager sa gloire. 

/ Ne croyez pas néanmoins. Monsieur le conitey 
que, dans ce continuel et pénible travail, dans ce 
train de guerre qui nous est ordonné sur la terre, 
nous soyéns seuls à résister à nos ennemis spiri- 
tuels : l'esprit de Dieu nous aide dans nos faibles- 
ses , il prie lui-même au-dedans de nous par des 
soupirs qui ne peuvent s'exprimer. Tous les fidè- 
les qui sont sur la térre^ et tous les saints qui sont 
dans le ciel ^ nous présentent la palme de la vic- 
toire; ils se placent invisibles à nos côtés, quand 
nous combattons le bon combat de la foi; ils sou- 
tiennent nos mains lorsque nous prions, de peur 
qu'elles ne se lassent et ne s'appesantissent. Ils ne 
nous quittent point , si nous persévérons dans la 
pratique dés bonnes œuvres, dans l'exercice de la 



292 LETTRE XU. 

cbarité, et dans la prière, qu'ils ne nous aieqt 
conduits à la porte du ciel. 

Je n'ajouterai rien de plus çur ce sujet : la conr 
science de tous les hommes leur dit a$sez^ ^près 
un mûr examen ^ surtout à leu^: dernière heure, 
que tant qu il$ n'ont point le plus profond regret 
d'avoir offensé Dieu , tant que ce Dieu $aint et 
juste, qui est seul notre souverain bien, n'esf point 
dans toutes leurs penséieset dans tous Iqurs désirs, 
tant qu ils ne peuvent point dire avec $. Paul , 
Le Christ est ma vie^ 0t la mort m'eH un gain, 
ils ne sont point encore dignes de jouir de sa pré- 
sence. 

Je pense maintenant. Monsieur le comte, qu^ 
tout ce que j'ai dit de l'invocation des saints, dé 
l'intercession de la Vierge divine, de la purifica- 
tion après la mort, me fera regarder par ceux de 
vos amis qui sont déistes ou protestants, comme 
un homme fanatique, enthousiaste et supersti- 
tieux , qui trace pour le salut une route difficile, 
plus laborieuse mille fois ou du n^oins plus in- 
commode que celle des prétendus réformés. Ce- 
pendant , si je parviens à démontrer que les doc- 
trines d'Arius, de Luther, de Zwingle et de Calvin 
sont stériles, et totalement dépourvues de ces 
deux calmants que l'auteur adorable de notre vie 
accorde à l'humanité, l'espérance et la consola^ 
tion, j'aurai prouvé que la doctrine catholique, 
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indépendamment de son éternelle vérité, est infi- 
niment préférable pour le bonheur de la vie 
présente. 

Chez les nations où le protestantisme s*est in* 
troduit, l'amour filial, la tendresse conjugale et 
maternelle, la douce amitié, ne passent pas le 
tombeau, sur les bords duquel ces affections ver- 
tueuses disparaissent et s'évanouissent pour tou-* 
jours. Ainsi, frères, époux, pères, mères et enfants, 
ils se quittent tous aux portes de la niort. Ils 
Croient, sans doute, à la résurrection; mais, jus- 
qu'à ce jour du rétablissement de. toutes choses, 
qui peut sans effroi envisager iine aussi longue 
séparation? Leur espérance unique, en attendant 
Cette réunion éloignée, est de mêler leurs cendres 
avec celles de leurs proches, de perpétuer pour 
ceux qui survivent les arides souvenirs qu'entre- 
tiennent les beaux-arts : aussi le savant pinceau 
du peintre, l'habile ciseau du sculpteur, l'ingé- 
nieux talent du poëte, sont-ils employés tour a 
tour pour modérer des douleurs inconsolables et 
prévenir le désespoir. 

Qui le croirait , Milord? tout terrible qu'est le 
roi des époux^antements , armé de sa faux impi- 
toyable, son cortège est plus affreux encore : ja- 
mais la peinture ni la poésie n'ont pu trouver des 
couleurs propres à tracer même une faible image 
àeV indifférence et de ï oubli, monstreshideux nés 
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du protestantisme et de la froide raison, je veux 
dire, de la raison itidiyiduelle, k jamais séparée 
de la foi. A peine les hommes plongés dans Taf- 
fliCtîoa SQQt-ils atteints du ppison funeste que ^é- 
pandent'sur lesi coeurs infidèle^ ces deux compa*- 
gnons ordinaire3 du trçpas, que les uns, n* ayant 
plus aucune çsipérance légitime dç jamais revoir 
ceux qu ils avaient le plus tendrement aima, s'a- 
bandonnent à des regrets qui se. renouvellent sans 
cesse, et qui fiaissent par consumer leur santé et 
abréger leurs jours, le temps de leur vie qui s'é* 
coule depiùs qu'ils ont perdu les objjets de leur 
affection n'étant plus pour eux qu'une longue 
mort; et que les autres, naturellement moins sen- 
sibles ou plus insouciants, s'efforcent de bannir 
le chagrin par les affaires et par les distractions. : 

Sur les ailes du temps la tristesse s'envole ; 
Le temps ramène les plaisirs. 

En effet, dans les communions dissidentes (i), 
il n'est point de fête pour les trépassés ; point de 



(1) Je crois l'avoir dit quelque part dans cet ouvrage, 
les partisans de Luther, de Calvin, surtout les Soci- 
niens et les Rationalistes, arrachent stupidement des 
annales de rhomanilé le feuillet de la naissaaceet ce- 
lui de la mort;^ ils nient non-seulement le péché origi- 
nel et la chute primitive, mais encore la purification 
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solennités anniversaires qui rappellent au cœur 
les objets du plus saint attachement; point de jour 
exclusivement consacré à pleurer sur leur t^ixoibe» 
ou plutôt à offrir la victime pure sur l'autel , 
l'Agneau dCiDieu , qui ote les péchés du monde> 
et dont le sacrifice expiatoire ouvre aux âflaes dé- 
cédées les portes du ciel^ transporte graduelle- 
ment nos épouses et nos fils^ nos sœurs et nos 
frères, dans le sein des miséricordes célestes , et 
change les souffrances qu'ils enduraient en des 
félicités ineffables. . 

Voyez cependant, Milord, quels avantages in- 



af>rès la mort, ou Texistence du s^oùr invisible et in* 
termëdiaire. Au lieu de commencer et ^e continuer 
rhîstoire du genre humain, le calvinisme y laisse une 
lacune désespérante ; il jette un voile tellement épais 
sur la continuation de rexistence de l'homme au delà 
du tombeau, que le célèbre Priestley enseigne positi- 
vement que rhomme meurt tout entier, corps et âme^ 
€t que le Dieu créateur les ressuscitera tous deux en 
fnéme temps pour les appeler à subir le jugement der- 
nier. Les autres Protestants, et c'est incomparablement 
le plus grand nombre, croient que Tàme, séparée de 
son corps, demeure ensevelie dans un profond som- 
meil, qu'elle repose dans une entière inertie, et qu'elle 
dort inaccessible à toute réflexion, à toute pensée, à 
tout souvenir, jusqu'à ce qu'elle se réveille de cet état 
léthargique, pour se réunir au corps impérissable 
qu'elle doit animer. 
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finis résultent de cette pieuse intercession , dans 
rÉglise catholique, pour ceux qui exercent cette 
bienfaisante prérogative, et combien la charité 
s'accrott par les prières ardentes que Famour 
conjugal ou paternel élève vers le ciel en faveur 
d'une épouse, d*une fille ou d*un fils, du bonheur 
desquels il s'occupe avec un si pur désintéresse- 
ment. N'est-ce pas ainsi que nos amitiés s'immor- 
talisent, et que l'amour triomphe de la mort? 
Considérez de plus combien cet appel aux misé- 
ricordes éternelles ennoblit notre cœur; combien 
il ajoute de dignité à la nature humaine, en nous 
rendant les imitateurs heureux de celui qui inter- 
cède et qui nous a dit : Je prierai mon père pour 
'VOUS; qui nous recommande lui-même expressé- 
ment d*adresser au ciel de continuelles supplica- 
tions les uns pour les autres. Nous nous élançons 
alors dans les lieux très-hauts, d'où nous faisons 
descendre de célestes rafraîchissements dans l'âme 
des objets de notre sincère affection. Et quelle 
preuve plus touchante de notre fidélité pouvons- 
nous donner à ceux dont les tendres adieux ont 
imploré notre souvenir, et sur les lèvres mourantes 
de qui nous avons recueilli, avec leur dernier 
soupir, cette juste demande : Priez pour moi! 
Enfin quel témoignage plus solennel pauvons- 
nous rendre à la croyance de l'immortalité de 
l'âme, à notre confiance dans les promesses de 
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Dieu y à notre foi en ses miséricordes infinies ! 
Parlerai-je ici, mon cher Edouard, d'un autre 
point de vue sous lequel notre active intervention 
en faveur des âmes souffrantes vient se présenter 
à l'esprit d'un homme généreux, dont la pensée 
s'est agrandie par l'amour de la vertu, et qui em- 
brasse comme des motifs de la plus haute impor* 
tance les avantages nombreux que notre fervente 
intercession, accompagnée d'aumônes et debonnes 
œuvres, doit procurer à l'ordre social? Jamais, 
certes, ni la peinture touchante des campagnes 
des pleurs dans le Dante, ni celle du champ des 
larmes et des regrets dans Virgile, que le poète 
de Florence a imitée, ne présentèrent la plus fai^ 
ble idée du séjour invisible, spirituel et mystérieux 
de la purification, où viennent se réunir la grada- 
tion des douleurs en raison des fautes que les âmes 
ont commises, et les impressions consolantes de la 
charité que nous leur témoignons , et l'heureuse 
espérance d'une vie meilleure. Qu'il est social, 
moralement utile et salutaire, ce dogme sacré par 
lequel l'Eglise catholique nous enseigne que les 
bonnes œuvres des vivants hâtent la délivrance des 
trépassés ! que cette doctrine est attendrissante ! 
comme elle sert merveilleusement à renouer ces 
doux liens brisés par le trépas, à rétablir ce com- 
merce intime d'affection, d'estime et de bienfait 
sance, qui doit exister désormais entre Fépouse et 

i3- 
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l'cpoux, entre le fils vivant sur la terre et le père 
décédé, entre la mort et la vie ! Ainsi la religion 
j* ' porte les mortels à la vertu par l'attrait de l'a- 
mour : c'est ainsi qu'elle nous apprend qu'en par- 
tageant notre superflu avec le misérable, nous 
contribuons à retirer d'un séjour de peines et de 
douleurs ceux que nous aimons; car nous lisons 
dans l'Ecriture sainte ce précepte : « Sème ton 
» pain sur les eaux. » — a Mettez votre pain et 
» votre vin sur le tombeau du juste, » disait Tobie 
à son fils. Non que les fidèles décédés aient besoin 
d'aucune nourriture terrestre ; car ils se fortifient 
d'un breuvage invisible, ils se nourrissent d'un 
aliment qui ne périt point. Pour comprendre ces 
passages, observez, Milord, qu'au temps de l'exil 
des tribus d'Israël , notre puissant Rédempteur 
n'avait point encore acquitté par son sang pré- 
cieux la coupable dette que tous les hommes en 
Adam avaient contractée ; que la multitude im- 
mense des captifs était encore renfermée dans la 
prison d'oîi l'on ne sort point que l'on n'ait payé 
jusqu'au dernier sou ; que, dans ce séjour invisi- 
ble, ils avaient besoin d'un aliment immatériel, tel 
que les prières, l'intercession , les bonnes œuvres 
que les fidèles font pour les morts, qui ne sont 
qu'en apparence désunis du corps spirituel de l'É- 
glise, vu que ce corps est un et ne saurait être 
divisé. &âmarquez encore que les âmes des morts 
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dont il est parlé dans le livre de Tobie, étaient 
décédées dans la foi^ et que la foi , qui les avait 
sanctifiées sur la terre, ne meurt jamais, qu'elle 
les faisait vivre, après le trépas, d'une vie éter- 
nelle. Observez enfin que, dans les jours de la 
captivité des Hébreux , c'était une œuvre charita- 
ble que de déposer des aliments sur le tombeau 
des saints ; que ces aumônes, distribuées aux veu- 
ves, aux orphelins et aux pauvres, servaient à ré- 
parer les forces épuisées des indigents qui venaient 
verser des larmes, intercéder auprès du Dieu des 
consolations, et le prier nuit et jour sur la fosse 
de leurs bienfaiteurs. 

Il II faut reconnaître avec admiration, me 
» direz-vous peut-être. Monsieur le comte, que 
» l'Église qui combat, réunie à celle qui triom- 
M phe, pour intercéder en faveur des âmes souf- 
» frantes, leur offre tant de moyens de grâce et 
» de secours spirituels, que l'époque de leur dé- 
» livrance doit en être fort accélérée : mais j'a- 
» vouerai avec la même sincérité que les fidèles 
» qui travaillent à leur salut sur la terre, ne me 
D paraissent pas aussi bien partagés; qu'ils ont 
i> moins de ressources pour sortir vainqueurs 
» d'une épreuve décisive, où il y va de l'éter- 
a nîté. » 

Votre remarque me paraîtrait juste, Milord, 
répondrai-je, s'ils n'avaient pas sans cesse auprès 
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d'eux jusqu'à leur dernière heure une source iné- 
puisable de pénitence et de conseils salutaires : je 
veux dire la confession, qui est à TËglise militante 
précisément ce que V intercession est à celle qui 
souffre danslelieu despurifications;cequeje vais 
expliquer en peu de lignes, et ne doit pas vous 
paraître une digression oiseuse et déplacée, puis- 
que c'est ainsi que se complète le plan de la ré- 
demption, dont les différentes parties sont tel- 
lement liées, cohérentes et analogues entre 
elles, qu'elles ne forment qu'un seul tout, un 
ensemble admirable; FEglise de Jésus- Christ, 
en un mot, dont notre grand Dieu est le fonda- 
teur. 

Voyez, en effet, Milord, cette âme inquiète, 
ou déchirée par le repentir, ou agitée par les 
passions qui lui font la guerre, ou près de succom- 
ber aux plus séduisantes tentations , ou battue 
enfin par les orages du doute, de l'infidélité et des 
fausses croyances : elle trouve dans le tribunal de 
la pénitence, toujours ouvert à ses vœux, un asile 
inviolable, un refuge assuré, un bouclier impé- 
nétrable qu'elle peut opposer à tous les traits de 
ses ennemis spirituels. Il y a tant de consolation à 
exposer ses peines secrètes ; il y a tant de sûreté 
dans les aveux que la Divinité seule peut ouïr; ces 
fautes humiliantes, il est si heureux de pouvoir 
les confesser à quelque homme supérieur, à un 
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prêtre respectable, vraiment religieux , à la fois 
indulgent et sévère, prudent et discret, dont la 
conscience tranquille nous fortifie, nous fait par- 
ticiper au calme dont il jouit, et nous dirige dans 
les sentiers pénibles du repentir, que, j'ose l'assu- 
rer, il n'est personne qui ne pût parvenir avant 
la mort à la sanctification, s'il s'approchait régu- 
lièrement du tribunal de la pénitence, s'il confes- 
sait humblement les péchés qu'il a commis, et 
jusqu'à ses plus secrètes pensées, jusqu'à ses projets 
sages ou insensés, pour être pesés dans la balance 
du sanctuaire. Quelle charité dans le confession- 
nal ! quelle dignité dans le sacerdoce ! quelle di- 
vine autorité dans l'absolution ! N'est-ce pas une 
preuve indubitable de la divinité de la religion 
catholique, de la sainte austérité de ses institu- 
tions, que cet ascendant irrésistible qui arrêta le 
grand Théodose à la porte de la cathédrale de 
Milan, et plus d'un roi puissant devant les autels 
de la communion, dont la pénitence seule leur 
ouvrit l'accès, en les réconciliant avec l'Église, 
avec leur conscience et avec Dieu? Puissance 
merveilleuse , qui peut attendrir un cœur pétri- 
fié, arracher l'or à l'opulent insensible pour le 
verser dans le sein de l'indigent! Puissance au- 
guste et qui surmonte tout , dès qu'il s'agit de 
consoler une âme ou de l'éclairer! Puissance 
divine, qui, à l'aide des inspirations de l'Esprit 
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saint ^ parvient à s'insinuer doucement dans les 
consciences^ tantôt pour y saisir de funestes secrets^ 
tantôt pour en arracher la racine des vices ! Source 
intarissable d'amendement et de repentir, de tout 
ce que Dieu aime le plus après Tinnocence! Voyez, 
mon cher Edouard, voyez le vertueux ministre 
d*un Dieu de charité debout à côté du berceau de 
l'homme qu il bénit, qu'il baptise et qu'il mar- 
que du signe sacré de la rédemption : vous le 
verrez encore debout, ce confesseur fidèle, à côté 
du lit de mort; vous l'entendrez au milieu des 
plus tendres adieux d'une famille éplorée, pro- 
noncer ces mots d'absolution, de grâce et de paix^ 
ces paroles pathétiques. Ame chrétienne ^ par^ 
lez. C'est ainsi que la confession est pour les mem- 
bres de l'Eglise qui combat, ce que sont, pour les 
âmes décédées et souffrantes, l'intercession puis- 
sante des saints, le sacrifice expiatoire de la messe, 
ainsi que les prières, les aumônes et les vœux que 
fait pour leur soulagement et pour leur délivrance 
l'Eglise militante. Il y a donc parité de moyens de 
salut, de grâces et de* secours, pour les âmes dé- 
cédées et pour celles qui luttent encore ici-bas 
contre leurs ennemis spirituels^ contre les tenta- 
tions du monde, et contre leurs propres pas- 
sions. 

Je ne puis, Milord, terminer cette correspon- 
dance sans admirer la beauté de cette religion 
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pure et sans tache^ si féconde en consolations, si 
riche d'espérances, si profondément empreinte de 
Fesprit de charité, qu'il est impossible de ne pas 
reconnaître à ce caractère céleste que Dieu en est 
Tauteur; suivant ces paroles de Tévangéliste , 
Dieu est amour. À peine, en effet, le christia- 
nisme parut-il sur la terre, que son caractère dis- 
tinctif fut la charité, a Voyez comme ils s'aiment, 
» disait-on ; ils n'ont qu'un cœur et qu'une âme. » 
S. Luc dit : <t Aussitôt qu'il y eut des chrétiens 
» dans le monde, le monde les aima. » L'affection 
la plus tendre unit bientôt des familles qui vivaient 
auparavant dans l'indifférence ou dans la désunion. 
La pauvreté ne fut plus un opprobre ; l'esprit de 
pauvreté fut honoré dans celui qui voulut être 
pauvre pour que nous fussions riches, et qui choi- 
sit parmi les pauvres et les plus méprisés d'entre 
les hommes ceux qu'il aima le plus. Il s'attacha 
surtout à'rappeler les âmes décédées au souvenir 
de ceux qui les auraient mises dans un profond 
oubli. Oui, Jésus-Christ désii^a de ranimer dans le 
cœur des vivants les sentiments de bienveillance et 
d'affection qu'avaient inspirés les vertus de leurs 
pères pendant qu'ils étaient au monde ; et non- 
seulement le Sauveur miséricordieux ne voulut 
point que les mourants fussent oubliés, trait d'in- 
différence ou d'ingratitude qui affecte les hommes 
si douloureusement dans les derniers moments de 
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la vie (i), mais encore il alla lui-même annoncer 
l'évangile aux morts ^ afin qu'ayant été punis de* 
uant les hommes selon la chair^ ils reçussent de- 
uant Dieu la vie de l'Esprit. C'est ainsi qne s'ex- 
prime S. Pierre^ qui avait dit dans le chapitre 
précédent : « Jésus-Christ, ayant été ressuscité 
» par l'Esprit, alla prêcher aux esprits qui avaient 
» été incrédules au temps du déluge, et qui 
» étaient retenus en prison. » 

Aussi l'Église catholique, qui est la colonne de 
la vérité, at-elle conservé précieusement le pré- 
cepte apostolique de prier pour les morts. C'est 
aux chrétiens qui en ont fait la sainte expérience^ 
à nous dire avec quelle puissance le sacrifice de 
la messe , l'invocation des saints, et les aumônes 
faites en vue de soulager l'âme de l'objet que l'on 
regrette, contribuent à adoucir la violence de la 
douleur. Cependant, quand les premiers trans- 
ports sont apaisés, le cœur fidèle paie à la mé- 

(l)Cétait sans doule par la volonté expresse de Jé- 
ftUs-Christ que rexlrême-ODCtion était administrée aux 
agonisants, comme le prouve cette recommandation de 
S. Jacques : «Quelqu'un parmi vous est-il malade, qu'il 
» appelle les prêtres de TÉglise, et qu'ils prient sur lui 
V en Toignant d'huile au nom du Seigneur ; et la prière 
» de la foi sauvera le malade. S'il a commis des péchés, 
» ils lui seront remis. « (B.Jacob, Epist, cap. v, v. 14- 
15.) 
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moire d'une mère , d'an fils ^ d*un père y d'une 
sœur ou d'une épouse, un long tribut de pleurs, 
de prières et d*amour ; leur nom rëvëré, lui rap- 
pelant leurs vertus et leur tendresse, ne peut être 
prononcé au pied de Tautel sans devenir un baume 
consolateur. C'est alors que ce cœur profondé- 
ment affligé ressent, dans l'effusion pieuse de ses 
regrets, une affection divine, telle que Ton con- 
çoit le noble sentiment de l'ange gardien, qui 
attend aux portes du ciel l'âme à laquelle il 
s'était inséparablement attaché dans les jours 
de son exil, et qui, délivrée elle-même à ja- 
mais des souffrances qui l'ont purifiée, brûle de 
se réunir pour toujours à son céleste et fidèle 
ami. 

Ainsi, Milord, tout est bienveillance, compas- 
sion, services réciproques, dans l'Eglise du Sei- 
gneur. Je n'ai pu vous en donner qu'un très -petit 
nombre d'exemples : que serait-ce si, n'omettant 
aucun détail intéressant pour le cœur, j'avais pu 
vous présenter toutes les parties du culte, des 
institutions, de la doctrine, du gouvernement 
spirituel de cette Eglise vraiment divine, formant 
un seul tout, un ensemble admirable, un édifice 
majestueux dont Jésus-Christ est le fondement? 
Ici , vous l'auriez vue, observant une loi de haute 
discipline, consacrer un ordre sacerdotal , prépa- 
rer les prêtres parla continence et la chasteté au4: 



306 LETTRE XLI, 

fonctions spirituelles (i). C'est encore par le célî* 
bat perpétuel prescrit au clergé par cette Église 
sainte^ que tous ceux qui appartiennent à cet 
ordre respectable deviennent capables de s'ac- 
quitter du devoir sacré de la confession, incom- 
patible avec les habitudes matrimoniales ; de la 
surveillance précieuse du troupeau, qui exige 
sans cesse et partout la présence du pasteur; enfin 
des importantes fonctions de l'éducation publi- 
que, qui demande des corps enseignants, des pro- 
fesseurs habiles, adonnés uniquement à l'instruc- 
tion de la jeunesse, à la direction des collèges, à 
l'étude des langues savantes et des sciences exactes. 
Là, je vous aurais montré le pontife saint, invo- 
quant les bénédictions du ciel sur l'union conju- 
gale, et prenant la divinité à témoin de ce saint 
engagement, dont Dieu lui-même fut l'auteur 
dès les anciens jours. Ainsi le mariage est rendu 
indissoluble; et c'est ainsi que l'Eglise catholique, 
imprimant, au nom du Dieu protecteur de la 
société, la plus grande force civile, morale et 
politique, à l'union conjugale, Ta élevée à la di- 
gnité de sacrement; enfin c'est ainsi que la reli- 
gion, repoussant le divorce comme contraire à la 



(>) Quique ucerdoles catti dom irita luanebat. 

Viac. /Ehêîd.f lib. ri, t. GGi* 
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volonté de Dieu^ fait participer les deux ëpouxaux, 
afflictions et aux prospérités Fun de l'autre, et 
cimente ces liens sacrés que la mort peut seule 
briser. Plus loin, je vous aurais fait admirer ces 
.filles hospitalières qui consacrent par un libre 
choix leurs grâces et leur jeunesse à soulager 
nos douleurs, à. adoucir nos souffrances. J'aurais 
dirigé vos regards et appelé votre reconnaissance 
sur les religieuses qui se vouent entièrement à 
l'éducation, sur ces humbles habitantes du cloître, 
qui élèvent à l'abri des autels les futures épouses 
des hommes. J'aurais exposé à votre vue attentive 
cette foule respectable de cénobites et de prêtres 
qui, depuis le pontife qui ceint la couronne pas- 
torale, jusqu'atyc frères charitables de la Merci , 
jusqu'aux zélés missionnaires et à Taustère trap* 
piste, nous prouvent, par l'esprit de charité qui 
les anime, l'excellence de cette religion , qui est 
inépuisable en bienfaits, en sacrifices et en con- 
solations. 

Comment un système aussi bien coordonné a-t-il 
pu être ébranlé par la discorde ! Oh ! combien ils 
sont impénétrables dans leur profondeur les ju* 
gements de Dieu qui permirent à des mains pro- 
fanes de toucher à l'encensoir: de renouveler la 
séparation des tribus Israélites, dont les unes de- 
meurèrent fidèles à l'ordre sacerdotal, au gouver- 
nement du pontife, que Dieu leur avait jdonné, 
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tandis que les autres, secouant le joug aimable et 
léger de la loi divine, se rangèrent sous la ban- 
nière sanglante de la rébellion. C'est ainsi que, 
sous le nom spécieux de protestantisme et de ré- 
forme, fut effectué dans TEglise le schisme le plus 
fatal : ainsi deux hommes, aussi infidèles qu'au- 
dacieux, sonnèrent le tocsin sur le pape et sur 
Rome, et, sapant de la même main le trône et 
Tautel, portèrent le premier coup au colosse an- 
tique et sacré de la hiérarchie. — ^ Il faut avouer 
qu'il s'était introduit de grands abus dans le sein 
de TEglise chrétienne par suite de l'invasion des 
peuples septentrionaux ; il est encore vrai de dire 
que des sujets affligeants de scandale avaient 
diminué la confiance, affaibli la foi , rendu pré- 
caires la soumission, l'obéissance et la déférence 
vouées dès les temps anciens aux suprêmes pon- 
tifes. Il est de plus avéré que l'excellent pape 
qui régnait dans ce siècle turbulent était d'une 
indulgence et d'une douceur qui ne lui permirent 
pas d offrir une résistance égale aux attaques si- 
multanées des souverains du Nord et à la violence 
factieuse des hérésiarques. 

Le Seigneur voulut encore une fois éprouver 
Sion dans le creuset del'adversité, la purifier dans 
la fournaise de la persécution la plus cruelle qui 
l'eût encore assaillie : ce fut sur la fin du xviii® 
siècle. II avait, dans ce dessein, laissé enlever de 
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dessus les tours et les murs de son temple les gar- 
des avancées qui le défendaient , qui auraient 
sonné du cor du haut des sommités de TEglise^ et 
qui auraient rallié sous ses étendards sacrés tous 
ceux qui avaient besoin d'être réunis pour s'op* 
poser à la destruction. L^ secte iippie des ennemis 
de Tordre social leva alo^s a^vec audace sa tête 
hideuse , et le trône pt Fautai s'écroulèrent à la 
fois. 

Tai rapporté ci-dessus la remarque frappante 
d|i ci^lèbre et judicieux Anci^ony ministre d'état 
du roi de Prusse , et qui ayait été longtemps l'un 
des chefs du consistoire prptestant de Bef'lin : \l 
observe avec raison la ressemblance effrayante 
qui se trouve entre la réyolution religieuse d^ 
XTi^ siècle et la grftnde révolution politique qui a 
signalé les dernières années du siècle qui vient de 
s'écquler; dans l'upe et dan$ l'autre, il fallait ren^ 
verser l'Eglise de fond en coi^ible pour détruire le 
gouvernement. 

Cette révolution inouïe, dpnt l'histoire n'offre 
^ucunexqmple, a épouvanté les rois et les peuples; 
ils ont reculé d'effroi : ils travaillent maintenant 
à l'envi à réparer les brèches faites à TEglise dans 
ce temps fâcheux. Peut-être, Dieu seul le sait dans 
le secret impénétrable de ses conseils, peut-être 
s'approche-t-il le temps de reprendre sous œuvrç^ 
}a réparation de ce noble édifice. 
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Tout infirme, pauvre et avancé en âge que Je 
suis, mon cher Edouard, je désire, en offrant au 
public cette suite de lettres qui doivent parattfe 
incessamment, apporter une pierre pour servir à 
la reconstruction du palais magnifique. D'autres 
accourront avec empressement pour coopérer à 
cette sainte entreprise ; et bien des Protestants 
viendront à l'envi se joindre à eux, si d'heureux 
indices sont les avant-coureurs de cette réunion 
partielle. 

Déjà vous avez appris qu'un pair ecclésiastique 
de la Grande-Breta^e, le pieux évéque d'Exter, 
dans un sermon naguère imprimé, a prié pour 
Tâme de la princesse Charlotte, qu'une mort 
prématurée a ravie à Tamour de son inconso- 
lable époux et à celui de la nation anglaise. Les 
Méditations religieuses du célèbre Johnson, Fun 
des hommes les plus pieux, les plus savants et les 
plus spirituels de son siècle, nous ont encore 
appris qu'il priait constamment pour le repos de 
Fâme de son épouse. 

Rien de plus frappant surtout que la r^onse 
faite par M. Necker à une dame qui, au sujet de 
la mort de l'épouse de cet homme d'état, s'écriait : 
« Si celle-là n'est pas reçue dans le paradis, nous 
M sommes toutes perdues! » — «Ah! sans doute. 
m dit At. Necker, elle est dans le séjour céleste ; 
» elle y est, ou elle j sera bientôt; et, ajouta t- 
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» il, son crédit y servira ses amis. » Combien ces 
paroles, échappées à la franchise, à une sensibi* 
lité ingénue, à Famour conjugal, plus fort que la 
mort, respirent la doctrine de vérité, tant sur le 
purgatoire que sur le culte des saints ! preuve 
sensible que les Protestants ne sont plus inacces- 
sibles à ces deux dogmes du catholicisme. 

L'histoire nous apprend que le connétable de 
Lesdiguières, qui gouverna longtemps le Dau- 
phiné, voyait fréquemment saint François de 
Sales, en dépit des ministres réformés, qui en fai- 
saient souvent le reproche à cet illustre guerrier, 
alors chef de leur parti. Vous savez encore que 
Jean-Jacques écrivait à une dame française : 
« J'aime naturellement votre clergé, autant que 
» je hais le nôtre. J*ai, ajoutait-il avec un senti- 
» ment d'orgueil et de plaisir, j'ai beaucoup d*amis 
» dans le clergé de France. » 

Qui peut ignorer enfin le respect et le touchant 
intérêt que les prêtres dispersés chez toutes les 
nations ont mérités d'elles? On admirait dans ces 
hommes religieux la force presque surnaturelle 
qui les élevait au-dessus de la faiblesse de l'hu- 
manité. Vous avez reconnu , Milord , dans plus 
d'une des lettres que j'ai reçues de vous, qu'ils 
ont conquis l'estime de l'Angleterre, celte juste 
appréciatrice des vertus; et vous pouvez en con- 
clure que, chez les étrangers qui les accueillirent 
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dans leur exil , le caractère sacerdotal , si parfai- 
tement inimitable^ se montra digne de vénération. 

Qui ne sait^ d'ailleurs, qu*il n'y a plus de ques- 
tion sur le dogme si longtemps contesté du pur- 
gatoire, et que tous les Protestants, à l'exception 
des rigides Calvinistes, des Prédestinatiens, des 
sectateurs fanatiques de Whitfie)d, fst des Puri- 
tains d'Ecosse, ne croient plus qu'à un purgatoire 
universel? Ils rejettent la croyance des peines 
éternelles, malgré cette sentence formidable du 
Sauveur : « Allez, méchants, pu feu éternel. Pré- 
» serve au dén^on et à ses anges. Lfes justes, ajoute 
» Jésus-Christ, iroQt, avec les saints et les martyrs, 
m jouir d'une féjicité qui ne finira point , tandis 
» que les impies seroot précipités dans les flammes 
» éternelles. » Quelque contraire à cette déclara- 
tion expresse du Seigneur, à la croyance de YK- 
glise universelle, quelque immorale même que soit 
l'opinion des théologiens de la nouvelle réforme, 
entre autres de votre célèbre docteur Paley, 
prédicateur d'Oxford, et du fameux Petitpierre 
deNeufchâtel, cette doctrine, agréable au monde, 
paraît être celle de presque tous les Protestants 
éclairés, à l'exception des secle$ qu|s je vous ai 
désignées. 

Mais qu' est-il besoin , mon aimable Edouard , 
d'aller si loin chercher un appui à mes conjectures 
sur l'accroissement futur et rapide du catholi- 
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cisDie? VOUS m* en donnez vous-même le preuett^ 
liment; je tire de la lettre flatteuse qae Tooi 
écrivez à mon ami M. de La Chapelle, rtogare 
des succès assurés et toujours croissants de la reit* 
gion : les progrès que vous lui dites avoir faits 
dans l'étude de la saine doctrine depuis que je 
corresponds avec vous, me garantissent la salutaire 
impression que la publication de cette correspon- 
dance ; et de bien d'autres écrits supérieurs au 
mien, fera chez les membres des communions 
dissidentes, qui, cherchant avec ardeur /a ;9er/e^ 
grand prix, la vérité éternelle, retourneront sin- 
cèrement à l'Eglise catholique, dont ils seront la 
joie, et qui répétera ces beaux vers de Racine : 

D'où me viennent de tous côlës 
Ces enfants qu'en mDD sein je n'avais point portée? 

Oui , Milord , je n'ai pu entendre lire sans un 
extrême plaisir votre dernière lettre adressée à 
mon ami, et dans laquelle vous l'informez des 
modifications que mes idées sur les objets de la 
foi ont apportées aux vôtres. 

Ces idées qui vous ont touché. Monsieur le 
Comte, vous le savez bien mieux que personne, 
n'appartiennent, nia vous, ni à moi; elles viennent 
à tous les bons esprits, d'un plus grand maître , 
qui parlo à tous ceux qui veulent l'écouter. Je 
II. i4 
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suis satisfait d'apprendre, néanmoins, que j*ai pu 
influer sur les sentiments d'un homme qui , si 
jeune encore, voit si juste et pense si fortement; 
d'nn Iiomme dont les opinions religteuses sont 
presque en tout analogues aux miennes^ et dont 
la correspondance, pleine de sens et de raison , 
annonce à la fois nue âme ëlevée, une morale 
pure^ et la plus profonde érudition. Et pourquoi 
resterait-il encore quelque différence? Oh ! corn-? 
bien je m'estimerais heureux, si je pouvais con- 
tribuer dans la suite à la faire disparaître entièrcT 
ment! La tendre amitié que je vous ai vouée 
m'a rendu inftnîment doux et léger le travail que 
vous avez exigé de moi. D'ailleurs un motif pln^ 
noble, le désir d'avancer le règne de Dieu , l'a- 
mour de cette Eglise sainte à laquelle votre fran- 
che réunion peut procurer de nouveaux enfants, 
ce motif m'a fait une tâche délicieuse du devoir 
sacré de répondre à toutes vos quêtions, aux 
dernières surtout, dont la solution a nécessité des 
recherches très-difficiles. 

J'ai cette ferme confiance en Dieu que mon 
travail ne sera pas vain, que je verrai se réaliser 
incessamment les espérances ou plutôt lés pres- 
sentiments que chacune de vos lettres faisait nattre 
en moi ; j'y trouvais une sensibilité, un genre de 
style et d'expression , qui ne peuvent être donnés 
que par la religion d'amour. Quoiqu'elle ne fût 
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pas encore la yètrepar La profession pnbliqne de 
ses croyances, yous lut apparteniez déjà par la 
droîtere de vortre cœur, par Félévation de votre 
âme et la justesse de Totre esprit* Vons étiez déjà, 
si j'ose le dire, <;onçu dans son sem avant qu'elle 
vous mît an monde. 

Je dois donc le répéter ici, Miknrd; ce n'est 
point à moi qu'est dû cet heureux changement : 
dans mes lettres, je ne vous ai rien appris ; toât 
au plus vous ai-je révélé vos propres pensées ; tel 
qu'un miroir, je vous ai montré à vous-même; j'ai 
réveillé les idées et les sentiments qui étaient en 
vous, à votre propre insu. Gomme le dit avec 
beaucoup de justesse l'illustre auteur de la Légis- 
lation primitive^ « les hommes peuvent enseigner 
» l'erreur; mais la vérité vient de plus haut : c'est 
» ce qui fait qu'on dit les erreurs de Foliaire , 
» d'Helvétius, de Luther et de CaMn, tandis 
» qu'on ne peut dire les vérités de saint Pierre, 
» de saint Jérôme^ de Bourdaloue et de Bos* 
» suet^ » 

Adieu , Monsieur le Comte, mon bien-aimé 
Edouard, le fils de mon adoption : je vous bénis 
au nom du Dieu de vérité; je prierai pour votre 
heureux voyage en Italie; et j'unirai mes vœux 
ardents en votre faveur à ceux que j'adresse nuit 
et jour au ciel pour mes deux élèves, Jules de 
Courtenay qui vous accompagnera, et l'aimable 
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Eléo^ore de Saiat-Albe, qui sera unie à Tami de 
son cœur au retour de votre excursion classique. 
Je prie enfin le Seigneur pour l'ancien compa^ 
gnon de mes travaux, pour mon cher de La Cha- ; 
pelle, qui a coopéré avec moi à l'éducation de 
ces deux estimables et bien-aimés disciples, que .- 
j*ai non-seulement instruits, mais que j'ai reçus 
dans mes l:|ras à leur naissance, et que j'ai bap-r - 
tisés. 

Adieu, encore. F^ale, memorniet: me semper 
am^f atque iterum vale. 

EusÈBE p'Adhémar. 
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0« Parti, le b5 oelobri i8«t. 

tiERBE ***** Dfe La Chapelle à lord Edouard Clinton s 
comte DE MoRELAND, à Twickenham. 



If il copiratium 
Nadui caitrt peto, et, tranifuga, dWiUim 
Pariei Ilnqaere gtttio (i)* 
HoRAT. lili. iiiyod. i6. 



Bon et aimable Moheland, 

Je reçois à F instant votre lettre, datée du ao du 
courant, de la délicieuse maison de campagne d« 
lady Mortimer à Twickenham (Pococke-house), 
où j'ai passé tant de jours heureux, occupé à écrire 
la relation du voyage que nous avons fait en Ita- 
lie. D'un côté, je voyais la grotte fameuse de 



(1) Dënuë de tout, je recherche ceux qui viveut sans 
désir, et je fuis, heureux transfuge, la société des ri- 
ches. 
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l'illustre Pope ; de Tautre, la riante colline de 
Bichmondy descendant par une pente insensible 
sur un magnifique tapis de verdure et de fleurs, 
jusqu'aux bords de la Tamise^ dont le lit tranquille 
et spacieux reflète dans son onde limpide les beau- 
tés de ce charmant paysage. A cet imposant as- 
pect, le souvenir des sites superbes de Naples, de 
Rome et du val d'Arno, que nous avons tant de 
fois admirés ensemble, venait se reproduire à ma 
pensée; et vous reconnaîtrez, dans mes Soirées 
napolitaines j combien Timpression que j*ai res- 
sentie à la vue de situations presque semblables, 
ajoute de fidélité à la peinture et d'exactitude à 
la description des belles contrées que nous avops 
parcourues. 

Vousvous affligez de Tétat de pénurie et d'iso- 
lement où se trouve votre vieil amî : vous m'in- 
vitez avec les instances les plus vives à goûter les 
consolidons ^ l'amitié après de longues courses 
et des travaux continuels, après des maladies dou- 
lourettses ^'aggravait encore le poids des années; 
vous me presser ente d'accepter une retraite an 
sein de votre famille, où je pouirais vous diriger 
dans l'éducation de vos enfants. — Hélas ! mon 
honorable ami, il m'en coûte de vous faire cet 
aveu , je ne puis accepter votre offre généreuse : 
j'aime à me reposer uniquement sur ce Dieu si 
bon qui ne m'a jamais abandonné ; ce sentiment 
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de la dépendance absolue où il me place, en me 
faisant receToir chaque jour de sa main mon sim- 
ple nécessaire, est précieux à mon cœur. D'ail- 
leurs, il faut que je vous le dise, Milord, quoique 
je sois dénué par moi-même de toute ressource au 
monde, mes besoins journaliers sont prévenus; 
mes filles, que j'ai élevées avec soin, et qui sont 
placées comme institutrices dans des familles dis- 
tinguées d'Angleterre, me nourrissent du prix de 
leur travail : le fruit de leurs épargnes sert à 
mon entrelien et à celui de leur respectable mère. 
Je jouis donc de la plus grande somme de bon- 
lieur qu'il soit doené à l'homme d'espérer iei-bas. 
Je suis tin heureux père ; et la piété filiale de mes 
enfants ue me laisse rien à désirer. 

Ce n*est pas , Milord , sans quelque hé^tation 
que j*ai pu me résoudre à vous initier dans ces 
confidences de famille : mais j'ai pensé qu^en re- 
fusant les soulagements génèrent que votre fidèle 
amitié me pressait d'accepter, je devais vois dé- 
couvrir la noble source des secours par lesquels 
j'ai pu à la fois soutenir mon existence précaire 
et conserver une indépendance dont je suis ja- 
loux. 

Le dîrai«je, d'ailleurs, mon noble ami? j'estime 
les Anglais; mais les Français sont la nation que 
j'aime de préférence. C*est le peuple le plus'^ai- 
mant, le plus raisonnable et le plus sensible que 
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je connaisse; celui chez lequel on peut ti^ûuvér la 
meilleure société, depuis qu'il est rendu à son 
vrai caractère, à une sage subordination, à Ta- 
mour de Tordre, de la religion, et du trône 
légitime. 

Cest donc à Paris que je me propose d'achever 
mes jours, si le ciel les prolonge. Hic mvere 
amem! hic moriar lubens! Oui ^ mon Edouard > 
c'est dans cette vaste capitale que, traversant in« 
connu le paisible sentier d'une vie solitaire, je 
puis être pauvre impunément. Aussi ai-je fait 
choix des vers qui servent d'épigraphe à cette 
lettre, pour témoigner ouvertement la résolution 
que j'ai prise de passer dans le camp de ceux qui, 
privés des biens de la terre, ne les désirent point, 
et, glorieux transfuge, de déserter le parti des 
riches de ce monde pour vivre selon l'esprit de 
pauvreté. 

Quant à la solitude qui est mon partage, ne.me 
plaignez point, mon cher Edouard ; elle ne sera 
,pas durable. Il y a bien longtemps que mes con- 
frères m'ont délaissé, parce qu'ils connaissaient 
mes opinions, relativement au dogme et au culte; 
et je les ai fuis à mon tour : j'ai évité encore plus 
soigneusement leur rencontre, par amour pour 
la paix, depuis que je travaille à l'ouvrage que 
je vais incessamment publier en faveur du catho- 
licisme. 
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J*ai perdu des amis inconstants qui m* ont oublié 
dans r indigence, où ils ont même contnbué à me 
précipiter: maisj^acquerrai bientôt des amis plus 
fidèles. Après avoir tout quitté pour obtenir la 
perle de grand prix, je deviendrai cher à tous 
ceux qui aiment cette Eglise sainte dans laquelle 
je vais rentrer; et si mes espérances ne sont point 
vaines> je recevrai de ces nouveaux protecteurs 
des témoignages d'une affection si tendre, que 
j'avouerai n'avoir jamais connu les charmes de 
Tamitié dans mes précédentes liaisons avec mes an- 
ciens collègues, parceque la diversité intérieure 
de foi, de croyance religieuse, mettait entre eux 
et moi un mur de séparation. 

Il y a, Milord, dans votre lettre, une seconde 
observation qui m'a rappelé de douloureux sou- 
venirs. Vous me demandez pourquoi je ne me re- 
tire point dans ma patrie, si admirée par vos 
compatriotes, et dont le chef-lieu présente une si 
magnifique situation, qu'il n'y a peut-être que 
celles de Naples et de Constantinople qui l'éga- 
lent en beauté. Hélas! mon noble ami, je n'ai 
point de patrie, je n'en puis laisser aucune à mes 
enfants : privés du simple nécessaire ainsi que 
leur père, ils ont été forcés de s'expatrier. 

Cependant, qu'ai-je dit? Serait- ce le hasard de 
la naissance qui attacherait nos affections et nos 
devoirs à tel ou tel endroit de la terre? Non, 

14. 
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non y Edouard : la patrie n'est ni dans le sol, ni 
dans un ensemble de choses matérielles^ elle est 
quelque chose de jdas relevé, c'est un être moral. 
Les lieux qui nous ont vus naître ont, il est vrai, 
pour nous, un charme puissant : mais, pour moi, 
cette magie de souvenirs n a plus rien de teiTestre 
ou qui frappe les sens *, et le brillant séjour qui fut 
le témoin de mon enfance est devenu vide comme 
le néant pour mon cœur, parce qu'on en a ôté 
l'ensemble moral des choses : les lois sous lesquelles 
vécurent mes aïeux, les mœurs antiques, et la re- 
ligion que professaient mes ancêtres. C'est là tout 
ce qu'a de réel et de vraiment précieux le charme 
secret qui nous séduit quand nous pensons au 
foyer de nos pères, et à la maison où nous vîmes 
le jour pour la première fois. La patrie, en un 
mot, Milord, est avec ceux qui en conservent les 
saintes croyances et qui soutiennent les vieux 
principes de gouvernement dans lesquels ils fu- 
rent éleva. 

Quand j'ai dit, Milord, que je n'avais plus de 
patine, je ne parlais que de celle où je naquis. 
Mes principes religieux, la foi catholique que j'ai 
embrassée, la douceur du gouvernement ainsi 
que l'amabilité de la nation française, m'ont fait 
adopter la France pour patrie. D'ailleurs ma mère 
était française de naissance et de famille; j'ai moi- 
même servi la France dans l'instruction publique. 
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et, par mes ti^avaox littéraires, pendant plus de 
vingt-cinq ans, j*appartenais à son université : je 
me considère donc comme regnicole. 

Ne soyez donc pas étonné, Milord, que, dans 
cet ouvrage, je ne parle nullement de mon an- 
cienne patrie. Je vous avouerai franchement que 
c'est à dessein que je n*y fais point mention de ma 
ville natale. Qu'a*t-elle à faire aujourd'hui de 
moi? qu*ai-je à faire d'elle? et qu y a-t-il désor- 
mais de commun entre elle et moi? 

Ce n*estpas que je n'aie sincèrement aimé mon 
pays; je Fai servi longtemps avec zèle, avec dé- 
vouement, et avec quelque succès : mais j'ai aimé 
TEglise davantage; je croirais la haïr de ne pas 
l'aimer uniquement. Hic amorp hœc patria est. 

En effet, la foi ne peut être un accessoire : ou 
elle s'empare de l'homme tout entier, ou elle 
n'exerce sur lui aucune puissance; il n'y a pas de 
milieu» 11 me fallait nécessairement opter entre 
Dieu et le monde, et mon choix n'a pas été incer- 
tain. 

Mais vous avez bien tardé à vous réconcilier 
avec l'Eglise catholique; il y avait du péril à at- 
tendre Tâge de soixante-quatorze ans pour faire 
profession de votre croyance. Voilà sans doute 
ce que vous me reprocherez, ainsi que d'autres 
personnes qui ne connaissent point les circonstan- 
ces péaibles de ma vie. — Je répondrai que j'étais 
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fermement déterminé à renoncer aux erreurs de 
Calvin et à faire profession delà foi catholique en 
présence d'un prêtre, s'il eût plu au Seigneur de 
m'appeler à lui. En attendant, j'ai fléchi^ je Ta- 
voue, sous le joug de circonstances impérieuses, 
sous la loi de la nécessité. Une épouse vertueuse 
et tendrement aimée, entourée de mes treize en- 
fants, me demandait du pain pour elle-m«me 
et pour eux; je n'avais pour nourrir une si grande 
famille que le traitement de cent livres sterling 
que je recevais annuellement comme pasteur. 
J'aurais bien eu pour moi seul l'esprit de renon- 
cement et le courage des sacrifices : mais je me 
croyais d'autant moins le droit d'immoler les in- 
térêts de ma compagne e^ de ma jeune famille, 
qu'elles ne partageaient point mes sentiments 
religieux, et que le protestantisme était leur 
croyance. 

Il y a, déplus, une raison particulière qui a 
suspendu pendant longtemps l'acte solennel de 
mon retour à la religion de mes ancêtres : c'est le 
désir ardent que j'avais de le rendre utile non- 
seulement à mes contemporains, mais encore aux 
générations futures, en faisant précéder de la pu- 
blication dcj ces lettres la profession solennelle 
de ma foi. Il m'a fallu près de huit ans pour ras- 
sembler les matériaux indispensables pour ce 
genre de composition ; car, étant obligé d'accor- 
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der tout le jour à mes élèves, je n'y pouvais con- 
sacrer qu une partie des soirées et des nuits. 

Enfin mon entreprise est parvenue à son terme; 
et j'en augure un succès d'autant plus grand, qu'il 
s'est fait en France dans ces premières années du 
XIX* siècle, une révolution morale. Je n'ai pas été 
étranger à ce mouvement des esprits : j'ai vu la 
grande majorité des Français , réveillée de la lé- 
thargie de l'indifférence, et revenue du fanatisme 
de l'incrédulité, trop sensible pour supporter da- 
vantage les anxiétés du doute, s'ouvrir insensi- 
blement à ces nobles et saintes inspirations qui 
révèlent à l'homme son origine célestç, qui lui 
font entendre la voix de son cœur, et lui donnent 
le pressentiment d'une félicité immortelle. J'ai 
cru qu'il ne s'agissait plus que d'éclairer sa raison, 
de lui exposer familièrement les saines doctrines, 
et de lui démontrer succinctement les vérités 
qu'embrasse la foi du chrétien. En un mot, le 
moment propice me semble être arrivé oîi l'âme 
est pressée du besoin de croire, de justifier à son 
entendement les sentiments tendres et religieux 
qui reprennent chaque jour leur empire sur elle. 
Aurai-je satisfait ce sublime besoin? Aurai-je ré- 
pondu à ce cri de l'âme qui demande instamment 
la conviction? C'est ce que le lecteur et le temps 
peuvent seuls m'apprendre. 

Je passe maintenant, mon aimable Edouard, à 
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Texposition des circonstances singulières qui dis- 
posèrent de bonne heure mon esprit à s'occuper 
des choses du ciel, à aimer les lectures ascétiques, 
à pratiquer des actes de dévotion ; et c'est ainsi 
que je vous tracerai un plan d'éducation chré- 
tienne propre à la première enfance^ comme vous 
m'en priez dans votre dernière letti^e^ afin d'en- 
trer dans les vues maternelles de la comtesse de 
Morelandy à qui le soin de diriger la pensée et de 
former le cœur de sa jeune famille est essentielle* 
ment dévolu. 

Je vous ai dit plusieurs fois, Milord^ que mon 
excellente, mère priait Dieu en ma présence^ et 
qu'elle m'avait donné à la fois l'habitude et le 
goût de l'oraison. La tendresse et l'estime qu'elle 
m'avait inspirées me portaient à l'imiter; à suivre 
l'exemple que sa conduite pieuse, sa douceur et 
son amabilité me présentaient sans cesse. Elle 
avait perdu plusieurs enfants morts en bas âge, et 
la peine qu'elle ressentait à les voir souffrir dé- 
chirait son cœur; elle invoquait le Seigneur quand 
elle était le plus affligée, et la résignation succé- 
dait à la douleur, la sérénité reparaissait sur son 
visage, et elle ne murmurait point. Elle mourut 
avant d'avoir atteint le milieu de sa carrière, et 
sa mort prématurée me causa de longs regrets. 

J'ai fréquemment réfléchi ^ en me rappelant 
différents traits de sa vie, sur celte douce piété 



LETTRE XLII. 327 

qui formait son caractère; et j'ai reconnu que la 
dévotion est la source unique du repos ; qu^elle 
est l'afFection la plus noble, puisqu'elle a Dieu 
pour objet ; qu elle est TafTection la plus raison- 
nable, puisque le but qu'elle se propose est une 
félicité éternelle ; qu elle est enfin, par ses effets 
immédiats, l'affection la plus heureuse quand elle 
devient dominante, puisqu'elle subjugue les mau- 
vais penchants; qu'elle donne à ceux qui en sont 
animés l'amour de l'ordre, l'humilité, la patience, 
et la paix de l'âme. 

Quoique je n'aie pas eu l'esprit de dévotion au 
même degré que le possédait ma mère, je recon- 
nais cependant qu'il a adouci toutes les amertu- 
mes de ma vie, qu'il m'a donné le contentement, 
la gaieté méme^ quand j'éprouvais des souffran- 
ces; qu*il m'a surtout appris à pardonner, lorsque 
mes persécuteurs m'avaient le plus cruellement 
outragé. Ainsi les inquiétudes et les chagrins n'ont 
fait sur moi qu'une impression passagère ; et c'est 
à l'esprit religieux qu'on m'inspira dès mes plus 
jeunes ans, que je dois le bonheur que j'ai goûté 
dans ce monde : car je reconnais, tout pauvre et 
malade que je suis, que j'ai été constamment 
heureux. 

m 

C'est donc là , Milord , la grande leçon morale 
qu'il faut donner sans cesse, avant toute autre, à 
vos fils et à vos filles; et vos solides vertus, celles 
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de Taimable compagne de votre vie^ me font 
espérer que vous pratiquerez devant vos enfants 
les actes de dévotion que vous leur aurez recom- 
mandés. 

Enfin vous m'avez très -fréquemment entendu 
parler de conjonctures fort indifférentes en elles* 
mémeS; et qui décident néanmoins des inclina- 
tions, de la destinée et de la vocation des jeunes 
gens. J'ai hésité longtemps à vous parler de l'évé- 
nement singulier qui caractérisa ma naissance : je 
craignais de passer dans votre opinion pour un 
homme superstitieux, si je vous le racontais^ tant 
est puérile et indigne de toute attention sérieuse 
la circonstance que je vais vous rapporter : la 
gouvernante qui m' éleva me Ta si souvent répé- 
tée, que je n'ai pu l'oublier. 

Ma mère, fort avancée dans sa grossesse, s'était 
rendue dans le temple de Saint-Pierre : la chaleur 
extrême de la saison, la nombreuse assemblée qui 
remplissait l'église, l'émotion que fit éprouver à 
tous les auditeurs une prédication fort animée,* 
eurent tant d'effet sur ma mère, qu'elle se trouva 
mal : je naquis sous le portique même de l'église 
de Saint-Pierre, ce temple majestueux, dont les 
voûtes, qui résonnèrent tant de fois de mes accents 
oratoires, ont répété peut-être mes faibles vagis- 
sements. Le parrain qui me tint sur les fonts.de 
baptême portait le même nom que le saint apôtre 
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ftuquel ce temple est dédié, et je fus baptisé sous 
le nom de Pierre* 

Un philosophe chrétien (c'était Leibnitz) avait 
coutume de dire qu'il y a dans les pressentiments 
quelque chose de surnaturel qui , bien observé, 
fournirait la preuve de l'immatérialité de notre 
âme. 

^ Quoi qu'il en soit, ma mère^ exempte dé toute 
superstition, mais attentive au concours de cir- 
constances rares et imprévues qui semblait lui 
indiquer les voies secrètes de la Providence, au- 
gura que je serais destiné à un genre de vie reli- 
gieux. C'est vraisemblablement cette persuasion 
qui dirigea ma mère dans mon éducation : mais 
ce ne fut pas cette particularité remarquable de 
ma naissance^ ce fut plutôt Timpression qu'elle 
avait faite sur mes parents, qui détermina ensuite 
mon propre choix, et le genre d'études et de lec- 
tures qui fut l'occupation de mes premières an- 
nées. 

. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'à l'âge de vingt 
ans, et longtemps après, j'étudiai attentivement 
les Pères apostoliques, S;Hermas, S. Polycarpe, 
S. Irénée ; je lus ensuite avec la plus sérieuse at- 
tention S. Justin martyr, Origène, Tertulien, 
S. Cyprien, le célèbre S. Chrysostôme, S. Au- 
gustin, S. Bernard, etc.; et plus je méditai leurs 
œuvres admirables, plus je reconnus l'identité 
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frappante qui se trouve entre TEglise catbdtique 
de DOS jours et celle des premiers temps. 

Je poussai dès-lors mes recbercbes^ avec une 
persévérance infatigable, jusqu'à ce qtt^ua rayon 
de lumière qui vient de plus haut parvint jusqu'à 
moi. Ce ftit alors que je vis avec une satisfaction 
inexprimable se dérouler aux yeux de mon esprit 
le vaste tableau du catholicisme ou de TEglise 
chrétienne : j'admirai cette inébranlable consti- 
tution ^ qui, dans son unité indivisible, présente 
a rhomme vraiment éclairé un ensemble parfait, 
composé de dogmes sacrés, des préceptes de la 
morale évangélique, d'un culte divin et d'un goa- 
vernement hiérarchique, parties intégrantes^ et 
inséparables de ce grand tout, si étroitement en- 
chaînées entre elles, qu'on nomme l'Eglise la 
colonne de la vérité. 

Telle est aussi la ferme conviction que vous en 
avez vous-même acquise, Milord, autant que je 
puis en juger par une lettre de moucher Âdhémar. 

Je vous enverrai incessamment un exemplaire 
imprimé de cette correspondance, devenue infr- 
niment précieuse à mes yeux, puisqu'elle a été, 
dans les vues adorables de la Providence, le moyen 
dont elle s'est servie pour vous convertir à la vé- 
rité, et vous réconcilier avec cette Eglise sainte, 
dont vous êtes une brillante conquête. Ainsi s'est 
vérifié le pressentiment que j'éprouvai lorsque je 
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soUictUi Dom Adhëmar à vous pr^xirer par des 
instructions sages et raisonnables au voyage que 
vous vous proposiez de taire dans la terre classi- 
que du diristianisme. 

Que me reste-t-il maintenant à désirer, Milord, 
sinon que cette collection de lettres^ confiée d Sa- 
bord à Tamitié, et depuis plus de sept ans dépo- 
sée sous le sceau du secret dans mon portefeuille, 
ne soit pas inutilement dévolue au domaine pu- 
blic, mais plutôt qu'elle soit accueillie avec la 
bienveillance et qu'elle obtienne le succès que 
méritent, je ne dis pas la science et le talent, mais 
le zèle, mais Timpartialité et le calme avec les- 
quels Tauteur a tenu toujours égale et dans un 
juste équilibre la balance des opinions opposées? 
Ce que je*puis assurer, c'est l'authenticité des ci- 
tations, toutes puisées dans les écrits originaux, 
et jamais copiées de seconde main. Ce que je puis 
encore garantir, c'est la patience infatigable qu'il 
a fallu pour compulser de volumineux ouvrages 
et y faire un choix convenable de matériaux ; 
mais, désirant enfin épargner au lecteur la fati- 
gue que donnent de longues controverses, j'ai cru 
devoir mêler quelques anecdotes curieuses et in- 
téressantes à de trop sérieuses discussions* 

Je vous salue de cœur et d'âme, mon bien-aimé 
Edouard, devenu dès ce jour plus que mon com- 
pagnon de voyage, plus que mon élève, mais 
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mon fils adoptif, comme vous Vêtes de Dom Ad- 
hémar. 

PosUscriptum. Aussitôt que l'ouvrage intitulé 
Soirées napolitaines, et dans lequel j*ai tracé fidè- 
lement la relation de noire voyage eh Italie, 
aura paru, j'en ferai parvenir des exemplaires à 
Eléonore de Saint Albe et à Jules de Gourtenaj 
son époux, de même qu'à lady Mottimet, et à 
vous, cher Moreland. 

Je suis, en attendant cette agréable circon- 
stance, avec une affection qui n'a fait que com- 
mencer ici-bas et qui se perfectionnera dans une 
vie meilleure, votre sincère ami , 

Pierre****** de La dnkvtvuti 
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peuples, tandis que l'esprit de secte devient IVtendard de 
la sédition, suivant le témoignage du célèbre Grotios, 
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glais. -— Note extraite du comte de Maistre sur les piao- 
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raie extérieur ement, se déchaîoent oaTertement contre 
ceux qui prêchent a?ec taccèt les yéritéê de la religion 
chrétienne: ce n'est pas tant le prédicateur que la foi elle- 
méme qu'ils yeulent détruire. — C'est surtout le clergé ro- 
main, le pape et les prêtres, que les sceptiques s'efforcent 
de déprimer. — Pitoyable jeu de mot du président de Bros- 
ses. — La plupart des voyageurs ne visitent pas les églises 
d'Italie, n'écoutent pas les prédications : mais ils fréquen- 
tent les salles de spectacle, l'opéra, les académies; ils vont 
prodiguer leur admiration aux monuments des beaux-arts: 
les incrédules ne cherchent en Italie que le matériel; ils ne 
voient dans les chefs-d'œuvre d'architecture, de peinture 
et de sculpture, que le génie ou le talent des artistes. —La 
Marche d'Ancôue, la Terre de Labour, le bassin de la Lom- 
bardie,ne sont qu'un jardin continuel. — Les studfj de N a- 
ples, la Propagande de Rome, les écoles paroissiales de Ki- 
lan, l'institut de Bologne, le nombre et la magnificence des 
hôpitaux, voilà quels sont les plus beaux titres de l'Italie. 
-»• L'Italie est le pays le plus peuplé de l'Europe : elle a plus 
de dix-neuf millions d'habitants sur une langue de terre 
resserrée entre deux mers; ce qui prouve la supériorité des 
Italiens dans l'agriculture, dans les arts et métiers, dans 
l'industrie, et dans l'éducation des enfants. — Il ne faut pas 
juger le peuple italien d'après les Mienne, les virtuoses et 
les mercenaires de cette nation, qui seuls voyagent, tandis 
que les propriétaires, la haute aristocratie et le clergé ne 
voyagent point. — Note du comte de Maistre sur l'admira- 
ble modération des papes ; ils ne possèdent que ce qu'ils 
possédaient il y a mille ans. — Les Italiens modernes sont 
aussi grands et meilleurs que les anciens Romains. — heur 
fidélité à la religion chrétienne est due à leurs vraies lu- 
mières, à leur sagesse, et non à leur ignorance, car ils sont 
aussi éclairés dans les sciences humaines que nous. — Il y 
a deux causes remarquables de leur inviolable attachement 
aux vérités religieuses : Tune, la prohibition des ouvrages 
pernicieux et d ton e secte rivale de l'Eglise catholique ; 
^'autre est la beauté incomparable du culte romain. — Le 
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culte et les pratiques de dévotion sont la nourriture de 
i'âme et l'aliment de Thomme intérieur. 

Lettre xxix 68 

L'heureux accord qui existe entre les souverainetés légi- 
times de l'Europe et le pontife suprême, fait augurer au 
prieur des jours de prospérité et la renaissance de la reli- 
gion. — Nécessité de rétablir la monarchie^ponti£cale dans 
fous ses pouvoirs. — Une monarchie universelle serait un 
grand fléau pour le monde. — La monarchie sacerdotale 
ne doit posséder sur les puissances temporelles aucune ju- 
ridiction ; son influence est purement morale. — Elle est 
constituée par le principe divin du renoncement au monde, 
et le pouvoir spirituel resserre les liens d* obéissance et d'a- 
mour qui unissent les familles à leur légitime souverain. 

— C'est par l'influence heureuse de la monarchie sacerdo- 
tale sur les gouvernements d'ici-bas que pourra se réaliser 
le projet de paix perpétuelle rêvé par le bon abbé de Saint- 
Pierre. — Publiciste protestant fort estimable, cité en fa- 
veur de la puissance spirituelle. — Ce sont les ordres re- 
ligieux qui ont fait de leurs monastères le berceau des 
sciences, et qui ont fortifié l'autorité de la puissance tem> 
porelle, toujours précaire sans l'appui de la religion. — 
Tableau du gouvernement de l'Eglise; c'est Tœuvre de l'Es- 
prit divin. — JVbre importante de M. de Chateaubriand sur 
les Jésuites ; ses regrets sur la suppression de cette illustre 
congrégation. 

Lettre xxx. . . • 82 

Tableau de la solitude qui environne l'ancienne capitale 
du monde. — Grandiose et dignité de ces plaines désolées. 

— Première note. Saisissement qui s'empare du voyageur à 
l'aspect de la campagne de Rome. Deuxième noce. L'auteur 
s'est refusé à nommer de leur vivant les auteurs ennemis du 
culte romain. — Examen de l'opinion vulgaire sur la des- 
truction rapide de Rome. — Note* Rome prise et saccagée 

II. i5 
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sept fois. — Loin de marcher vers sa destruction, Rome 
fournira vraisemblablement une autre carrière plus bril- 
lante et plus glorieuse que jamais. — Sa population s'est 
accrue de plus de quarante mille âmes ; la malaria a tensiî- 
blement diminué; la longévité peut s'atteindre à Rome plus 
que dans aucune autre contrée. — Assainissement des ma- 
rais Pontîns. — Si le projet actuel de réunir l'Adriatique et 
la Méditerranée par lin large et profond canal qui baigne- 
rait les murs de Rome y se réalise bientôt, cette métropole en 
acquerra plus de commerce, de salubrité, de richesses et 
de population. — Description de la caduta dette marmore, 
ouvrage de l'immortel Pie VI. — Note d'Horace. — L'em- 
pire du Ciel ou de la pensée a succédé à celui des Césars. 
— Cloaques romaines. Ces réceptacles merveilleux, dont 
la seule réparation coûta à la république romaine près de 
six millions de francs, et qui sont ensevelis depuis plus de 
dix-neuf cents années, nous apprennent que Rome, à Tépo- 
que de leur construction, sous Servius et Tarquin, était 
plus opulente à elle seule que tous les monarques de l'Eu^ 
rope. — Note de Tite-Live sur le pont Sublicius et la grande 
cloaque. — Les trois derniers rois de Rome étaient Etrus- 
ques ou Cananéens. — Eglise de Saint-Jean-de-Latran. — 
Obélisque des Pharaons; celui de Ramesès est de cent 
douze pieds de hauteur. 

Lettre xxxi 99 

Pyramide de Cestius. — Note. — Panthéon. Ce bel édi- 
fice, construit sous la république romaine, est le modèfe 
•ur lequel ont été bâtis les temples tes plus admirés : celui 
de Saint-Pierre de Rome, de Saint-Paul à Londres, de Sainte- 
Sophie à Constantinople. Il fut consacré à la Vierge et à 
tous les saints en 609 par le pape Rioniface IV. — Il est à 
Rome ce que l'église de Santa-Croce est à Florence. Les 
bustes des grands hommes y sont placés. Raphaël d'Urbin 
y repose sous le marbre de son buste. — Distiques Jatin, 
italien, anglais, sur ce ^r and peintre. 
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Lettre xxxiî. i06 

Eglise ^Ara^ecelii c'est rancien Capitole, ou le temple 
de Jupiter Férétrieu. — Citation remarquable extraite du 
Livre de la Nativité de Notre-Seigneur, en français dans le 
. texte, et en Jatin dans la note, t- Opinion du célèbre Làc- 
tance, poëte chrétien, sur la quatrième églogue; on Tap- 
puie sur un passage des Aruiquités judaïques de Josèpke. 

Lettre XXXIII 113 

Dinocrate» scnlptenr macédonien. Jean de Bologne taille 
la statue colossale de TApennin. Vanvitelli, peut-être égal 
à Michel- Ange, construit la villa royale de Caserte. — Des- 
cription du|magnifique aqueduc de Maddaloni, qui unit les 
monts de Gazxano et de Tiphate. — Le temple de Saint- 
Pierre, supérieur au parthénon d'Athènes, aux temples de 
Diane, d'Êphèse et d'Apollon de Delphes, à celui de Jupi- 
ter Olympien. — Piazza di San^Pietro, — Grandes eaux 
qui tombent sans cesse en nappes de cristal. — Description 
du temple de^Saint- Pierre. — Palais du Vatican; son mu- 
sée. — Il Campidoglio» — Monte Cavallo. 

Lettre xxxiv 121 

Séjour et martyre de S. Pierre à Rome, certifié. — Cita- 
tion de S. Chrysostôme. — Constautin le Grand fait sculp- 
ter eu marbre la statue de S. Pierre, jetée ensuite en 
bronze. — Sous fe maître-autel ou pavillon, de cinquante 
pieds de haut, sont déposés les corps de S. Pierre et de 
S. Paul, dans les sagre grotte ou l'Eglise des morts. — Visite 
faite par l'auteur à la basilique souterraine, ou aux tombes 
des martyrs. — Obélisque égyptien au pied du Janicule. 
-.- Fontaine de Trévi. — Place Navone. — Fontaine Pau- 
line. — Colonne Trajane. — Saint- Jean-de-Latr an, la 
Scala santa. 
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Lettre xxxv, ....... .... * . » • iSi 

Comparaison de Rome ancienne et dé Rome moderne. — 
Citation d*Horace. — Les prêtres romains martyrs sont des 
Décius et des Régalus nouveaux, ainsi que les missionnai- 
res qui ont remporté la couronne de Pimmorlalité par leur 
patience invincible. — La Rome de nos jours n*est point 
indigne de la Rome d'autrefois. — Le séjour de soixante- 
dix ans que les papes ont fait à Avignon, prouve que leur 
suprême pontificat ne- dépend point de l'établiâsemeot di> 
saint Siège à Rome ou ailleurs ; qu*il repose uniquement 
sur la promesse du divin fondateur de TËglise. Note. 

Lettre xxxvi. 139 

Enigme proposée dans la troisième églogue de Virgile 
par le berger Damœtas.— ^Question adresséeà dom Ensèbe 
par le comte de Moreland» sur le sens énigmatique du yer- 
set i8 du chapitre xiii de VApocaljrpse, — Il ne s'agit 
point là des pontifes romains. —Problème sur le nombre 
mystérieux 666. — Martin Luther, le premier, l'a interprété 
du pape. — Il ne s'agit nullement du souverain pontife 
dans le verset i8 du chapitre xiir de VApocalrpse, le plus 
difficile qu'il y ait dans les saintes Ecritures. — Il y est 
simplement question d'un calcul dont le résultat ùxe l'épo- 
que du règne de Jésus-Christ, de la destruction de l'ido- 
lâtrie et du triomphe de la croix. — C'est l'intérêt indi- 
viduel et collectif des dignitaires de la communion angli- 
cane de faire cause commune avec Luther, et d'accuser le 
catholicisme d'idolâtrie. — Leurs écrivains, apprenant la 
captivité dePieVI et de Pie VU, ont annoncé la chute de 
Rome papale et la destruction de l'ante-Cbrist ; ils se dou- 
taient peu du rétablissement actuel et du triomphe de l'E- 
glise romaine. — Dès son berceau elle a été soutenue puis- 
samment par Jésus-Christ. Elle a résisté non-seulement à 
dix persécutions sanguinaires, mais au mépris que Julien 
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VApostal ronlut diriger contre elle; snrtout è l'atHéismedef 
moteurs de la réTolation, aux scandales et aux schismes qui 
naquîreut de son sein. — Note, Les fragilités dès pontifes 
prouvent qu'ils étaient hommes, et n*ont point eu d*in- 
fluence sur Ja foi. — S. Pierre a été îe premier pape. ^— Exa- 
men de la conduite de Léon sous Attila, de Grégoire 1« 
Grand, du moine Augustin. -«^ Première croisade sous le 
pape Urbain II ; sixième et dernière sous S. Lôuis« — 
L«ion X. — Citation de Fra Paolo sut ce dernier. — Note^ 
chronogramme sur Luther. -— Note sur Innocent XL — 
Citation d*un témoignage public de Mallet-Dupan en fa- 
veur de Pie VI. — Belle réponse dé Pie YII à Buon aparté. 
— Luther lui-méine et Calvin parlent atâùtageusement dn 
saint Siège. 

Lettre xxxvil . . . . • 165 

Le verset i8 du chapitre xiii de l'jipocafypse indique 
deux éppques remarquables : Tune» la captivité des j^uifs «t 
le triomphe de Nabuchodonosor, qui fut changé en béte, 
et contraignit le peuple d^Israël, sôus peine de mort, à ado- 
rer la béte ou Tidoie infâme de Moloch; l'autre époque si- 
gnale expressément le commencement dn règne àe Jésus- 
Christ.— ^ Le passage mystérieux dont il est question n*est 
pas inaccessible à Tintelligence humaine, et S. Jean iious 
recommande fortement d'en chercher le sens. — Première 
note importante, sur l'année julienne. — Deuxième note tiès^ 
importante, sur la période julienne* — ^ Troisième note stir 
Joseph Scaliger, inventeur de la période julienne. 

IjëTtre XXXVIII. * 477 

Le Fils de l'homme entra dans son règne à l'expiration 
de la période- de 666 ans écoulés depuis que Nabuchodo- 
Dosor eut fait cesser le sacrifice perpétuel. —^ S. Jean a été 
miraculeusement sauvé du milieu des flammes et d<*rliuile 
bouillante où il fut plongé, pour être le héraut du règne 



343 TABLE « 

de son dWIn miiitre, — Obtenration renmuy|ttible to? la 
schtàinah en bébren, et op^Yivv). en grec, on ^eena on tabtrmi^ 
ca/ftm en Utin. -^ Le sacrifice sanglant dn. Fib de Dien se 
renouTclle cbaqne jonr dans le sacrifiée non sanglant de la 
. messe. Le. dogme Cendamental du catholicisme, c*esi la 
Uranssobstantiation. LeSauyenr du monde cbange son corps 
sacré en pain et en Tin dans la sainte eucharistie, — JUfou 
importante, Luther dit que le diable lui apparut, et q^'a- 
prèi une longue conférence, que Luther rapporte, le d«« 
mon lui persuada d'abolir le sacrifice de la messe. -^, Le 
luthéranisme et le caWinisme ont disparu sur le continent 
,de l'Europe.-^ Le régime de Dieu consiste essenlielleiçent 
dans la présenpe réelle de TAgneau de Dien mystiquement 
immolé. — Pourquoi le prêtre officiant communie soui^ les 
deux espèces. Jésus-Christ est tout entier corps, âme, chair, 
sang, esprit et divinité, dans l'hosiie consacrée. — Cestpai* 
la chair et lé sang de Jésus-Christ que nous sommes créés 
de nouveau. — • S. Jean n*a pas seulement prédit le règne 
spirituel du Rédempteur du monde; il a aussi vu en esprit 
toutes les phases extérieures que le christianisme parcour- 
rait jusqu'à la fin du mondé. — Il annonce le second avé^ 
nement du Sauveur. • — Description de la Péte-Dîeu, gage 
de la présence divine. — Telle jest la solution du problème 
sacré proposé aux fidèles par S. Jean, dont ^a mission ex- 
presse était d'annoncer le premier et le dernier avènement 
de. Jésus-Christ. 
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Ce n*est point du paganisme queTEglise chrétienne a eni' 
prunté le dogme du purgatoire, dont le rejet fut pria ponr 
l'occasion ou le prétexte du schisme de Luther. — Tout 
protestant qui admettra le purgatoire, cause occasionnelle 
de la réforme, rentrera dans le sein de l'Eglise catb61ii[ue. 
Causa cessante, cessabit eflèetus, — 2Vote très-importante sur 
les vraies causes dn schisme. Ce sont les passions des souve- 
rains, leur désir de s'emparer det biens de l'Eglise, de se 
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' fendre iààé^énàmH deRmne «t de TMpêréBatf qui en Ib- 
rent les causée réefies; les qiiestioiië' dé coàtrôveràe n'en 
furent que le mo3^ et le prétexte. — L'éléeteor de Saxe. 
-^ Le làlidgmTC de Hesee-Casiel. — Heiirî VlII.-^ Pho- 
tinsi jaikmx- da pape et amlntionnaDt la tkirè, occasionna 
le Bchisme d'Orient.' •*-» Preuves âa 'purgatdirè tirées des sain • 
tmEcnmres, -^ Sainte Monique 'monrantfe démàAdé à éon 
' fils-S. Angwttn àt prier- Dien pour son âme. — Pères de 
l'Ëglîse citée. -^- Ponr^nôi la doctr&e dn |»orgatoire n'est 
point annènoée dans rETangile en termeii fortàels. — Pt^U' 
v9ê iogiquts ou raisotmées ^ 4o^0 du purgatoire, '— Sainteté 
de. Dieu y qu'on ne peat TÎoir si l*on n'est pas entièrement 
pinrifié. ^^ Première question, Qae déyiennent après la mort 
les âmes décédées en état de grade, mais non encore pnreaP 
Deuxième qùettiork t Ces âmes-là jonissent-ellës immédiate- 
ment de la présence de Dieu? Troisième question : Le chan- 
gement moral qni doit se faire dans de te|ies âmes, pent«il 
être soudain, passif, fait â Tinsu et sans la volonté de «es 
âmes?*-- L'âme, dégagée de ses lieds de chair et de sang, 
connaît ses péchés ; elle les abhorre. Elle est insensiblement 
régénérée par le regret d'aToir péché et par lé sentiment 
de l'amour de Dieu. *«> Dieu laisse arriver à chacun selon 
ses «Buvres et sdoil sa libre toloteté. — La perdition éter- 
nelle est la portion de ceux qui ont choisi le péché, qui est 
le souverain mal; et le ciel est le partagé de cenx qui ont 
aimé de tout leur ecsur ce bon IHeu, qui est le sôutéi^ain 
bien* 

Lettre xl 242 



L'adoration est due à' Dieu seul.— Le caractère princi- 
pal de l'adoration, c'est le sacrifice, celui de la victin^pure. 
— ^ Nous devons honorer la bienheureuse Vierge, Jes mar- 
tyrs et les saints. —Nous ne leur attribuons auçuxie.dea 
perfections adorables qui n'appartiennent qu'à Dieu.» — 
Nous ne les prions pas, nous leur demandons de prier Diea 
pour nous. — Invocation des saints qui présentent nos 
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. prières et ^i prieAt pour noQs.-rDieafaiîttéMr le^ saisU, 
, les anges et lés hovinés^ d'organes da salvt. -*- Martin Lu- 
ther approuTait la demande; da. l'intarcessioii a4ressée aux 
saints. — ' Témoignages d'auteovs aliglioana^ -w Consolation 
.indicible ^i résulte de ^tte intercession. — ^ Quelle heu- 
reuse société dans la solitude trouTe Tâme fidèle i]ui rit 
dans la communion des saints, qui joint soa humble' prière 
.à celles de sainte Madeleine» de sainte Thérèse^ et surtout 
de la bienheureuse Yiergel L'histoire de l'homme^ féconde 
en événements» commence dès.lé berceau». Elle se eopti- 
nue sous la tombe i elle s*achèTe dans le ciel. «^ La A» sur 
la terre» V£sp4rançê dans le séjour despurificationsy la iSha' 
nié dans les lieux célestes, ces trois vertus sont inséparables. 
— .Les Protestants sont privés de cette communicatioia spiri- 
tuelle : leur amour ne passe point le tombeau* — Com- 
ment les saints connaissent nos prières et nos besoins. — 
U n*y a ni absence ni distance pour l'esprit dégagé des en- 
traves de ce corps matériel. -^ Où est le monde invisible. 
«— Sous l'enveloppe grossière >des élémencs, il ez»te un 
monde immatériel,' d*une nature plus noble ; c'est le seul 
auquel appartienne la réalité ; e*e»t la demeure des. âmes. 
— Explication de ce passage d^Elie disant à Elisée ;/>fW 
mande^moi eeque vous voudrez. avant que je sois. séf>aré.d'€i' 
wec vous, -^ Explication de cet antre passage: JLe àang dm 
JésuS'Christ nous purifie de tout péehe, -^ Le Christ nous a 
mérité par ses souffrances^etpar sa mort la grâce d'être 
'purifies de tous nos péchés par notre participation volon- 
taire à Ses douleurs spirituelles. Nous devons être» en es* 
prit» crucifiés avec lui, et sans la croix point de couronne. 

Lettre xli. 271 

Tout jugement, quand il est univeiriiel, est nécessairement 
vrai : le dogme du purgatoire est lïne de ces opinions ré- 
pandues dans tous les temps et sur toutes les régions de la 
terre; donc il est vrai. — > iVô/e très'stnguUère sur une. non- 
" velle secte qui s'est élevée dans le midi de T Angleterre, et 
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. qui se multiplie. Elle a pour chefs des hommes distingués 
par leur rang, leur fortune et leurs vertus ; et cependant 
«lie est immorale : on Tappelle chez nos voisins d'outre- 
mer la secte antinpmienne, ou opposée à la loi de Dieu. '-^— 
Réponse à cette question : Peut'on éviter le purgatoire ? ^ — 
Certainement. Si vous voulez entrer dans la 'vie, gardez les 
commandements, nous dit le Dieu rédempteur. — Nécessité 
des bonnes œuvres. •'— Supériorité des fidèles qui auront 
fait des œuvres de surérogation. — Toutes les peines d« 
cette vie sont infiniment plus faciles à supporter que celles 
du purgatoire. — Le salut et l'exemption du purgatoire 
s'obtiennent par raccompUssement de ces trois conditions : 
1° la pénitence actuelle, indispensable, qui nous affranchit 
du joug tyrannique des passions, nous rend maîtres de nous- 
mêmes, et nous ouvre à l'heure de la mort les portes du 
ciel ; a^ l'amour de Dieu, remplaçant toutes les passions qui 
. avaient régné sur notre âme, et devenu la vie de notre 
âme, notre unique désir ; 3°; le renoncement à nous-mê- 
mes, l'imitation de Jésus-Ghrist dans ses souffrances et dans 
sa mort. 11 faut pouvoir dire avec S. Paul : Je suis crucifié 
avec mon divin maître ; je meurs tous les jours. Le Christ est ma 
vie, et la mort m* est un gain, — Tableau des angoisses et de 
. l'effroi de l'âme qui entre dans le séjour invisible avec des 
. passions qu'elle n'a point encore vaincues, sa désolation. 

— Le Psalmiste nous offre l'exemple du repentir et de la 
' pénitence, dans les psaumes 4i) 5o, €a, 83, et dans le De 
, Profiindis, — Si l'on n'a point passé dans cette vie mortelle 

par cette purification spirituelle, il faudra la subir au delà 
, du tombeau. — Pour jouir d'une souveraine consolatipn il 
faut avoir éprouvé une désolation extrême. — On ne'peut 
consoler infiniment que ceux qui ont été infiniment affli- 
gés: la souffrance et lesoulagemeiit sont des choses relatives. 

— Le protestantisme n'offre point les consolations que les 
Catholiques reçoivent par les prières, Tintercession des 
saints et le sacrifice de la messe. — Chez les prétendus ré- 
formés, la tendresse maternelle, l'amour conjugal, la piété 
filiale ne passent point le tombeau. Aux portes de la mort 
les amis se quittent jusqu'au temps du rétablissement de 
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toutes chosesv — L'oubli, Tindiflférence ou le désespoir^ 
remplacent pour eux les douces affections de la nature. «— 
Plusieurs théologiens protestants anéantissent rame à llieor e 
delà mort, et supposent qu'elle resftuscitera avec le corps ; 
Prlestley est le premier auteur de ce cruel et absurde sys- 
tème. — La foi catholique, seule, d'accord avec les affec- 
tions les plus nobles du cœur, les perpérue et les entretient 
par les services sacrés célébrés pour les trépassés, par les 
prières, par le sacrifice offert pour le soulagement des âmes 
souffrantes; c'est ainsi que l'amour triomphe de la mort. 
— Précis des bienfaits du sacrement de pénitence, de la con- 
fession. — Dignité du sacerdoce • — Le Sauveur établit le 
sacrement de l'cxtréme-onctlon. — 11 alla lui-même prê- 
cher l'Evangile aux morts. — Chasteté des prêtres, nécessité 
de leur célibat. — Sacrement de mariage. — Admirable 
dévouement des vierges qui se consacrent au soulagement 
de l'humanité, à l'éducation des épouses futures. — Les 
deux plus grands fléaux dont le Seigneur ait frappé son 
Eglise pour la purifier, sont le schisme ou la révolution re- 
ligieuse du 16^ siècle, et la révolution française. — La sup- 
pression du premier ordre du clergé la précéda ; il aurait 
probablement prévenu le bouleversement politique. — Les 
Protestants ne croient plus qu'à un purgatoire universel. 

Estime particulière que Lesdiguières et J.< J. Rousseau 

témoignaient au clergé catholique. — Le comte de More- 
land se convertit de cœur k la foi apostolique ; il en est fé- 
licité par Dom Adhémar, qui attribue à Oieu seul le succès 
de la conversion de son jeune ami. 

Lettre xlii 317 

Dans cette dernière lettre, Pierre de La Chapelle répond 
au comte de Moreland, qui s'affligeait de la pauvreté de 
son vieil ami, et l'invitait à se rendre auprès de lui en An- 
gleterre. — Il lui dit qu'il est mis à l'abri du besoin par la 
piété filiale de ses enfants. — Il préfère la France à l'An- 
gleterre. — Quant à l'état d'abandon où il se trouve, il es-* 
père retrouver des amis plus constants que ceux qai l'ont 
délaissé dans le malheur. Il écrit au jeune comte que la pa ^ 
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trie n'est point le pays où Ton est né, malsTcelui auquel les 
principes religieux et un gooTernement paternel nous at- 
tachent. — Il a choisi la France pour patrie, et l'a servie 
plus de vingt-cinq ans; sa mère était Française, il se con- 
sidère donc comme regnicole. — L*auteur reconnaît qu'il a 
aimé et servi son pays avec dévouement, mais qu'il a aimé 
l'Eglise davantage. -«• Il croit le moment actuel favorable 
pour le succès de son ouvrage et raccomplissement de ses 
plus ardents désirs. — Il rapporte l'occurrence singulière 
qui eut lieu à sa naissance, et qui détermina sa vocation. — 
Il promet au comte l'envoi prochain de V Introduction anx 
Soirées napolitaines^ en attendant celui des Soirées, 



